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          Tapi dans le sous-bois, Rip avançait à pas de loup, son fusil d’assaut à l’épaule. Il veillait à ne pas faire le moindre bruit, à éviter les branches mortes. Chargé de son matériel militaire, spécialement sélectionné pour cette mission, il était paré à toutes les éventualités.
        

        
          En tant qu’officier des Navy SEALS, le commando d’élite des forces navales américaines, c’était son métier.
        

        
          Gunny avait pris le commandement de leur petite escouade. En cet instant, ils étaient tout près du camp des rebelles, dissimulé au cœur de la jungle du Honduras. Ils avaient décidé de profiter de la nuit pour y pénétrer en cachette. Au-dessus de leurs têtes, le feuillage formait une voûte végétale si épaisse que le clair de lune ne parvenait à la percer qu’à de rares endroits.
        

        
          Rip portait une oreillette d’un côté et de l’autre, il s’efforçait de capter les bruits émanant du campement.
        

        
          Talonné par Sawyer, Montana suivait Gunny.
        

        
          Gosling, nouveau venu au sein des SEALS, fermait la marche avec Rip.
        

        
          Leur mission : exfiltrer de ce camp d’entraînement des rebelles un agent de la DEA — la Drug Enforcement Administration, la Brigade des stupéfiants américaine. L’homme opérait depuis des mois sous couverture.
        

        
          Rip avait beau tendre l’oreille et promener les yeux autour de lui, il ne remarquait aucune présence. Aucune sentinelle ne montait la garde, aucun homme armé ne patrouillait dans le secteur. Curieux… 
        

        
          
          Dan Greer, l’agent de la DEA, avait demandé avec force à être rapatrié. Il craignait d’avoir été démasqué, il risquait d’être tué. Les renseignements qu’il avait collectés et qu’il tenait à transmettre à ses supérieurs auraient alors été perdus.
        

        
          Lorsqu’il les avait brièvement contactés pour solliciter son extraction, Greer leur avait communiqué les coordonnées GPS du camp.
        

        
          Gunny parvint à l’endroit indiqué et leva la main.
        

        
          Les cinq hommes s’immobilisèrent, puis se couchèrent sur le sol, aux aguets.
        

        
          Après un petit moment, Gunny se redressa. D’un geste, il ordonna à Montana et à Sawyer de le suivre. Tous trois encerclèrent la porte du bâtiment qui abritait l’agent. Gunny l’ouvrit d’un coup de pied et s’engouffra à l’intérieur. Montana et Sawyer s’élancèrent à sa suite, Gosling et Rip restant à l’extérieur pour les couvrir.
        

        
          Quelques instants plus tard, ils ressortirent, poussant devant eux un quadragénaire hirsute et mal rasé, aux vêtements chiffonnés, à l’air hagard. Ils l’entraînèrent au pas de course, pour s’éloigner du camp sans tarder.
        

        
          Gunny fit signe à Gosling et Rip de les rejoindre. Il pouvait être satisfait. Ils avaient récupéré leur homme sans aucune difficulté et ils allaient s’enfoncer avec lui dans la forêt tropicale, disparaître sans que personne s’aperçoive de rien. Ni vu ni connu.
        

        
          A cette idée, un frisson parcourut Rip. Cette mission était trop facile. Tout se passait trop bien. Il aurait dû s’en féliciter mais d’instinct, il devinait une situation anormale, un lézard. Puisque les rebelles se savaient menacés, comme l’avait affirmé Dan Greer, pourquoi n’avaient-ils pas posté des sentinelles autour du camp, des hommes armés et prêts à tirer sur quiconque entrant dans leur ligne de mire ?
        

        
          A la hâte, l’équipe se fondit dans la jungle. Il leur fallait regagner la rivière où leur embarcation les attendait.
        

        
          
          De nouveau, Gunny était à la tête du petit groupe, suivi par Sawyer. Montana et Gosling encadraient l’agent de la DEA pour protéger sa fuite.
        

        
          Comme ce dernier trébuchait sur une souche, Gosling faillit lui rentrer dedans mais il recouvra à temps son équilibre. Il tendit la main à Greer pour l’aider à se relever.
        

        
          Un coup de feu claqua alors dans la nuit, rompant le silence.
        

        
          Gosling s’écroula.
        

        
          Une autre déflagration retentit et, pris à son tour pour cible, Dan Greer tomba avec un gémissement de douleur.
        

        
          Les autres membres des SEALS se jetèrent au sol.
        

        
          Traversé par une décharge d’adrénaline, Rip rampa vers les deux blessés. Son cœur battait à tout rompre. Il promena le faisceau de sa lampe-stylo sur Gosling. La balle l’avait atteint à la gorge, une grande flaque sombre s’étendait autour de sa tête : la jugulaire avait été manifestement sectionnée. Couché sur le côté, le malheureux ne bougeait plus. Rip tenta d’enfoncer son poing dans la plaie mais rien ne pouvait arrêter l’hémorragie. Gosling se vidait de son sang.
        

        
          Dans son oreillette, Gunny ordonna.
        

        — Appel !

        
          L’un après l’autre, ils déclinèrent leurs noms, signalant ainsi qu’ils étaient toujours en vie.
        

        — Montana.

        — Sawyer.

        
          Rip annonça son nom, plutôt que son surnom :
        

        — Schafer.

        
          Puis il ajouta, le cœur serré :
        

        — Gosling a été touché.

        
          Poussant son fusil d’assaut devant lui, Sawyer s’approcha de Gosling qui gisait toujours sur le sol. Il écarta Rip pour examiner leur camarade.
        

        — Merde.

        — Il est gravement blessé ? s’enquit Gunny.

        
          Rip ferma les yeux, se remémorant sa dernière conversation avec le jeune officier. Gosling lui avait appris que sa femme attendait leur premier enfant. A l’idée de devenir père, il se sentait à la fois fier, inquiet et excité.
        

        
          Sawyer répondit :
        

        — Il est mort.

        
          Même si Rip l’avait compris depuis un moment, cette confirmation par Sawyer rendit la nouvelle plus réelle et plus déchirante encore. Submergé de chagrin, il refoula pourtant les larmes qui montaient à ses paupières. Sa priorité était de mener la mission à bien, jusqu’à son terme. Il leur fallait mettre l’agent de la DEA en sécurité.
        

        
          Ce dernier avait été touché à la poitrine. Contrairement au reste de l’équipe, il ne portait pas de gilet pare-balles.
        

        — Et Dan Greer ? s’enquit Gunny.

        
          Rip chercha le pouls de l’agent exfiltré de la DEA. Comme il posait les doigts sur son cou, Greer le saisit par le poignet avec une force inattendue.
        

        
          Dardant ses yeux sur lui, il murmura à son oreille :
        

        — Nous sommes tombés dans un guet-apens. A vous de découvrir qui nous a tendu ce traquenard.

        
          Sur ce, il arracha le médaillon qu’il portait sous sa chemise et le colla dans la main de Rip.
        

        — Comment va l’agent de la DEA ? insista Gunny via l’oreillette.

        — Conscient mais gravement blessé, répondit Rip en glissant le médaillon au fond de sa poche.

        
          Des cris retentirent dans la nuit. Les habitants du village s’étaient enfin aperçus de la disparition de l’agent et ils sonnaient l’alarme. Les faisceaux lumineux de gros projecteurs se mirent à balayer le sous-bois. Des coups de feu rompirent le silence nocturne. Armés de mitraillettes, les rebelles se lançaient à la poursuite des SEALS. Certains avaient pris place au volant de jeeps.
        

        — On s’arrache ! ordonna Gunny en courant vers Sawyer et Rip, toujours penchés sur les blessés. Je me charge de l’agent.

        
          Mais Dan Greer retint Rip par le bras, lui interdisant de s’écarter.
        

        
          Rip se redressa et jeta l’homme sur son épaule.
        

        — Je m’occupe de lui. Prends Gosling. Il mérite d’être enterré dignement.

        
          Gunny hésita mais finit par obtempérer. Il hissa le corps de son camarade sur son dos.
        

        — Ça ne devait pas se passer comme ça, grommela-t-il.

        
          Rip s’élança dans la jungle, ployant sous le poids du blessé. A côté de lui, Gunny, chargé du cadavre de Gosling, serrait les dents. Leurs fardeaux les ralentissaient mais il n’y avait pas un instant à perdre. Ils devaient regagner au plus vite le bateau qu’ils avaient laissé sur la rivière.
        

        
          Montana courait devant pour démarrer l’embarcation. Sawyer fermait la marche, protégeant leur fuite.
        

        
          Les coups de feu se rapprochaient. Une troupe de rebelles très en colère fonçait sur eux à bord d’une jeep. Sawyer fit feu à plusieurs reprises pour les tenir à distance. Il finit par dégoupiller une grenade qu’il lança dans leur direction.
        

        
          Le premier, Rip sauta sur le pont et y allongea le blessé. Puis il s’accroupit près d’un fusil-mitrailleur mais il attendit que Sawyer sorte du bois pour commencer à arroser la zone.
        

        
          Gunny bondit à son tour sur le bateau. Laissant tomber Gosling, il se posta derrière une mitrailleuse. Il cribla de balles les abords du cours d’eau, visant prioritairement les projecteurs des rebelles pour les empêcher d’éclairer la rivière.
        

        
          De son côté, Rip prenait pour cibles les véhicules qui remontaient le sentier.
        

        
          Dès que Sawyer fut à bord, Montana mit les gaz. L’embarcation fonça en avant, sous une pluie de projectiles. Leurs assaillants tiraient sans relâche. Certaines balles atteignaient le bateau mais la coque métallique ne les craignait pas.
        

        
          Une fois au large, hors de portée de leurs poursuivants, Rip se tourna vers Sawyer qui s’activait au-dessus de l’agent de la DEA.
        

        
          Que s’était-il passé ? A quel moment la mission avait-elle dérapé ?
        

        
          Tout avait pourtant bien commencé. Ils avaient pu atteindre le campement sans encombre, exfiltrer Dan Greer sans la moindre difficulté. Mais soudain, tout était parti en vrille.
        

        
          Rip considéra le corps sans vie de son camarade allongé sur le pont du bateau. Gosling était mort. Deux coups de feu avaient claqué, puis plus rien, jusqu’au moment où les rebelles, enfin alertés, leur avaient donné la chasse à bord de leurs jeeps.
        

        
          Le tireur aurait pu continuer à les prendre pour cibles et tuer tous les membres de l’équipe. Etonnamment, il ne l’avait pas fait. Pourquoi ?
        

        
          Lorsque l’embarcation approcha la zone d’atterrissage de l’hélicoptère, Sawyer, qui s’occupait de l’agent de la DEA, se redressa, l’air sombre.
        

        
          Gunny lui lança un regard interrogateur.
        

        — Alors ?

        
          Les épaules basses, Sawyer secoua la tête.
        

        — Il est mort.

        *  *  *

        — Bonsoir. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

        Rip leva le nez vers la rouquine qui avait surgi dans son dos, un plateau à la main. Pendant un instant, il fut incapable de se rappeler où il était et ce qu’il fabriquait dans cet endroit. Ce n’était pas la première fois qu’il était victime de ce genre de passage à vide. Le psychiatre de l’armée lui avait expliqué qu’il souffrait d’un état de stress post-traumatique. La mission ratée au Honduras l’avait profondément marqué. Depuis son retour, il avait souvent des absences ou pire, il était traversé par des flash-back qui le replongeaient dans cette tragédie.

        — Pardon ? lança-t-il pour se donner le temps de se resituer.

        — Qu’aimeriez-vous boire ?

        Il secoua la tête.

        — Rien pour le moment, merci.

        Sans insister, la serveuse s’éloigna vers d’autres clients.

        Promenant les yeux autour de lui, Rip observa les machines à sous qui sonnaient de tous les côtés. Comment était-il passé de la moiteur d’une jungle hondurienne, infectée de serpents et d’insectes, à un casino huppé du Mississippi ?

        Puis les souvenirs des événements qui s’étaient enchaînés pour le conduire finalement à ce rendez-vous remontèrent à sa mémoire.

        Depuis son retour du Honduras, six semaines plus tôt, à la fin de cette opération désastreuse, il avait eu l’impression de vivre dans une sorte de brouillard. Il avait repris son travail au sein des Navy SEALS tout en menant secrètement des recherches sur le médaillon que l’agent de la DEA lui avait collé dans la main.

        Le bijou dissimulait une clé USB et avec elle des centaines de photos du camp d’entraînement des rebelles. Sur certains clichés, Rip avait découvert, non sans effarement, de grandes caisses en bois estampillées du logo de l’Organisation Mondiale de la Santé. Elles n’étaient pas remplies de médicaments ou de vaccins, mais d’armes et de munitions d’origine américaine.

        Manifestement, vu ce qui s’était passé pendant la mission au Honduras, quelqu’un n’avait pas voulu que Dan Greer puisse révéler le nom de celui qui, aux Etats-Unis, fournissait les rebelles en armes.

        Comment un tireur isolé aurait-il pu savoir où et quand se trouvaient les Navy SEALS, si quelqu’un ne l’avait pas renseigné ?

        Rip s’était procuré une copie du rapport d’intervention et il avait développé les photos du médaillon. Certains détails de leur mission avaient été divulgués avant que les SEALS n’aient été dépêchés sur place.

        Quelqu’un, probablement haut placé dans la sphère politique, avait monté un guet-apens pour éliminer l’agent de la DEA chargé d’enquêter sur la provenance des armes livrées aux rebelles. Il avait envoyé une équipe de SEALS pour exfiltrer Dan Greer du village tout en postant un snipper à la périphérie du campement pour le prendre pour cible lorsqu’il serait à découvert. Quelqu’un avait voulu abattre l’agent de la DEA pour qu’il ne puisse transmettre à ses supérieurs les renseignements qu’il avait glanés.

        C’était la seule certitude de Rip sur un dossier qui comportait de nombreuses zones d’ombre.

        Il s’efforçait de reconstituer le puzzle des événements, lorsqu’il s’était aperçu que quelqu’un cherchait à le tuer, lui aussi.

        Voilà pourquoi il travaillait désormais sur cette affaire dans la clandestinité. Par chance, il avait été officiellement porté disparu par la Navy, la marine américaine. En effet, au cours d’un exercice d’entraînement avec des balles réelles sur la Pearl River, il avait été gravement blessé avant d’être emporté par le courant. Sans l’aide de deux anciens camarades, présents lors de cet exercice, Rip ne serait plus de ce monde. Refusant de s’avouer battus, ses deux frères d’armes avaient continué à fouiller la rivière jusqu’au moment où ils l’avaient retrouvé, inconscient, au fond du bayou.

        Rip leur devait la vie.

        Après trois semaines de convalescence, il avait pu reprendre la mission qu’il s’était attribuée.

        Il avait obtenu de son commandant de garder son sauvetage secret. Personne ne devait savoir qu’il était vivant. Ainsi, il aurait la possibilité de mener l’enquête discrètement et de démasquer les responsables de la mort de Dan Greer et de Gosling.

        En revanche, Rip ne pourrait désormais compter que sur lui-même. En effet, il n’était pas possible de demander l’aide de son équipe sur cette mission sans révéler au monde — et surtout aux responsables de l’assassinat de Greer — que l’officier des Navy SEALS, Cord Schafer, surnommé Rip, était bel et bien vivant. Pour ne pas redevenir trop vite une cible, il avait intérêt à rester « mort » jusqu’à la fin de l’enquête.

        Pourtant, il avait vite compris qu’il ne pouvait aboutir en étant totalement seul. Il avait besoin d’une couverture, de faux passeports et d’un coéquipier pour l’épauler. Tôt ou tard, il lui faudrait en effet retourner au Honduras, mais en veillant à n’inquiéter personne au sein des rebelles et surtout sans mettre la puce à l’oreille des Américains qui leur vendaient des armes.

        Voilà pourquoi Rip se trouvait dans ce casino huppé de Biloxi, au Mississippi. Il attendait que son contact se présente à lui. Il ignorait son identité et même à quoi il ressemblait. Il ne savait qu’une chose : le milliardaire Hank Derringer lui adressait l’un de ses agents de Covert Cow-Boys Inc, sa fondation chargée de défendre la vérité et la justice.

        Chaque fois qu’un type s’approchait des machines à sous, Rip retenait son souffle. Il s’était préparé à rencontrer un cow-boy et donc un homme avec un stetson, un ceinturon et des bottes. Mais la plupart des clients du casino étaient tête nue et chaussés de mocassins.

        Une fois de plus, il consulta sa montre, de plus en plus nerveux. Il s’était assis à l’endroit exact où ils avaient rendez-vous, à l’heure précise où ils devaient se retrouver.

        Que fabriquait donc ce cow-boy ?

        Pour donner le change, Rip glissa un jeton dans une machine à sous et actionna la manivelle. Il se moquait complètement des images qui s’affichaient. Aussi fut-il très surpris par la chute de centaines de jetons. Il leva le nez : trois dessins de cerises clignotaient. Il avait gagné le jackpot !

        Des mains douces se posèrent alors sur ses épaules, puis s’aventurèrent le long de son torse tandis que derrière lui une voix sensuelle murmurait à son oreille.

        — Tu as de la chance, ce soir, chéri…

        Tendu comme un arc, Rip s’interdit de saisir la femme par les poignets pour la balancer au sol. Il se laissa tomber sur un tabouret de façon à ce qu’elle se retrouve assise sur ses genoux.

        Elle parut surprise mais poursuivit sur le même ton.

        — Avec tes gains, tu peux m’offrir un verre, non ?

        Elle avait de longs cheveux bruns, de grands yeux verts et une silhouette mince. Elle portait une robe d’été en coton rouge. Probablement une touriste, songea Rip.

        Même s’il affichait un air détendu, il la serrait avec force. Elle ne parviendrait pas facilement à se libérer de son emprise.

        Il gronda entre ses dents.

        — Qui diable êtes-vous ?

        Elle lui sourit tout en chuchotant :

        — Votre contact. Alors jouez le jeu et faites semblant d’être ravi de me voir. Mettez-y un peu de conviction, donnez de la crédibilité à nos personnages.

        Désarçonné, il fronça les sourcils.

        Elle éclata de rire.

        — Si vous tentiez de paraître content, vous êtes très mauvais acteur, permettez-moi de vous le dire. Allez, faites un effort ! Comportez-vous avec moi comme si nous étions en couple.

        — Désolé d’être un peu long à la détente… Mais à ma décharge, je ne m’attendais pas du tout à rencontrer quelqu’un comme vous. Laissez-moi le temps de m’adapter à la situation.

        Une fois passé le moment de surprise, Rip devait le reconnaître : elle était beaucoup plus jolie que le cow-boy qu’il s’était préparé à voir.

        Enroulant un bras autour de sa taille, il glissa une main dans son épaisse chevelure pour l’obliger à tourner le visage vers lui.

        — Que faites-vous ? balbutia-t-elle avec une pointe d’inquiétude.

        — C’est évident, non ? Je vous montre à quel point je suis heureux de vous voir. Ce n’est pas ce que vous m’avez demandé ?

        Puis il captura ses lèvres pour l’embrasser avec passion.

        Eberluée, elle en resta bouche bée et Rip en profita pour approfondir leur baiser.

        Elle tenta de le repousser mais très vite, ses doigts s’accrochèrent à sa chemise et elle lui rendit ses baisers.

        Lorsqu’il s’écarta enfin pour reprendre son souffle, il fallut un moment à Rip pour recouvrer son sang-froid et se rappeler où il était.

        Encore une absence…

        Il se leva si rapidement que la jeune femme faillit tomber. Il dut la rattraper au vol.

        — Sortons d’ici, décida-t-il.

        — Et vos gains ?

        Il ramassa le plus de jetons possible entre ses mains et, s’approchant d’une dame d’un certain âge assise un peu plus loin, il les déposa devant elle.

        — Félicitations, madame ! C’est votre jour de chance !

        Il l’embrassa sur la joue avant de prendre la main de son contact pour l’entraîner vers la sortie.

        Cette dernière dut presque courir pour rester à sa hauteur.

        — C’est ce qui s’appelle jeter l’argent par les fenêtres ! Vous êtes conscient que l’ensemble de ces jetons représentait près de deux cents dollars ?

        — Eh bien, cette petite dame n’aura pas perdu sa journée.

        Il glissa son bras autour de la taille de sa compagne et lui sourit tandis qu’ils marchaient sous un soleil de plomb.

        — Où est garée votre voiture ?

        — Par là.

        Elle l’entraîna à travers le parking et s’arrêta devant un 4x4 aux vitres teintées.

        Rip ne chercha pas à dissimuler son étonnement.

        — Sérieux ? Ce petit bijou est à vous ?

        — Cela fait partie des nombreux avantages à travailler pour Hank Derringer. Il met à la disposition de ses équipes des véhicules de qualité ainsi qu’un arsenal digne d’une armée de métier.

        A l’aide d’une télécommande, elle débloqua les portières puis s’installa au volant tout en montrant à Rip le siège passager.

        — Prenez place !

        — Comment puis-je savoir que vous avez vraiment été envoyée par Hank ?

        — Quelqu’un d’autre s’est-il pointé au casino en prétendant être votre contact ?

        — Non.

        — Il y a donc de bonnes chances que je sois celle que vous attendiez.

        Elle le toisa avec un petit air mutin qui le troubla.

        — Alors ? Vous me faites confiance ou pas ?

        Il se fendit d’un léger sourire.

        — Je dirais plutôt non.

        — Allons…, répliqua-t-elle en lui décochant un clin d’œil sensuel. Pourquoi doutez-vous de mes capacités ?

        — Déjà, je m’attendais à rencontrer un cow-boy. Pas une…

        — Pas une cow-girl ? répliqua-t-elle en riant. J’ai grandi dans un ranch, au milieu des chevaux et du bétail, et j’ai toujours travaillé dur. Ensuite, j’ai passé huit ans au FBI. Je sais différencier le bien du mal et j’ai tendance à faire confiance jusqu’au moment où quelqu’un me trahit. Bon, maintenant, je ne vais pas m’abaisser à vous faire l’article. Alors, à vous de décider. Si vous ne pouvez faire équipe qu’avec un homme, dites-le. J’appellerai Hank pour lui demander de vous envoyer quelqu’un d’autre. Mais il devra alors mettre au point une nouvelle stratégie.

        Rip ne put retenir un soupir. L’argumentation de la jeune femme était fondée. De plus, le temps lui était compté. Il ne pouvait passer pour mort indéfiniment. S’il ne revenait pas très vite à la vie, la Navy risquait de l’enterrer définitivement.

        Il grimpa dans l’habitacle.

        — Allons faire un tour. Cela vous donnera le temps de me convaincre que vous êtes celle qu’il me faut pour mener à bien cette opération.

        — Je n’ai pas à justifier mon existence auprès des gens avec qui je travaille. Je suis un agent expérimenté et je n’ai pas particulièrement besoin de cette mission. Alors que, d’après ce que m’a dit Hank, pour vous, elle est très importante et vous ne pouvez absolument pas aboutir si vous restez seul.

        — J’aimerais savoir comment Hank et vous avez prévu de m’aider. Franchement, je préférerais que des SEALS assurent mes arrières.

        — Permettez-moi de vous rappeler que vous êtes officiellement porté disparu, sans doute décédé. Faire appel à vos coéquipiers ne ferait que prévenir l’assassin que vous n’êtes pas aussi mort que la Navy cherche à le faire croire. A votre avis, une fois que l’info aura fuité, combien de temps vous restera-t-il à vivre ?

        Il serra les mâchoires.

        — Je pense que j’y survivrai.

        — Et comment ? En travaillant sous couverture ? Vous ne pourrez toujours pas bénéficier du soutien des SEALS. Ce qui nous ramène au plan initial…

        Elle ajouta avec un petit sourire triomphant :

        — C’est-à-dire moi !

        — Très bien, maugréa Rip. Je voudrais retourner au Honduras et remonter la piste des armes livrées aux rebelles pour découvrir d’où elles viennent. Quel est le plan de Hank ?

        — Il m’a demandé de travailler avec vous.

        Elle ouvrit la boîte à gants, en tira une grande enveloppe et la tendit à Rip.

        — Tout ce dont nous avons besoin se trouve dans cette enveloppe. Des passeports, de l’argent liquide, des cartes de crédit et de nouvelles identités. Nous avons également à notre disposition le jet de Hank, un Citation X, qui se déplace presque à la vitesse du son. Si vous êtes d’accord, nous filons tout de suite à l’aéroport et nous décollons dans une demi-heure.

        Rip déglutit. Son ami Monahan lui avait dit le plus grand bien de Hank et lui avait assuré qu’il pouvait compter sur lui. Sans l’aval de Monahan, Rip aurait sans doute refusé d’impliquer le milliardaire. Un agent de la DEA et un SEAL étaient morts. Rip tenait donc à démasquer le responsable de ces meurtres. Mais après avoir perdu l’un de ses frères d’armes, il hésitait à mettre quelqu’un d’autre dans le collimateur d’un tueur.

        — Hank a tout arrangé très vite, remarqua-t-il.

        La jeune femme hocha la tête tout en s’engageant dans un carrefour.

        — Hank dispose de ressources qui font défaut à la plupart des gens. Le gouvernement lui-même n’en a pas autant.

        Rip tira un passeport de l’enveloppe. A l’intérieur, c’était bien sa photo mais le nom ne lui disait rien.

        — Chuck Gideon ?

        — Autant vous y habituer tout de suite.

        — A propos de nom… Nous nous sommes embrassés mais nous ne nous sommes pas encore présentés. Je ne connais pas votre véritable identité.

        Elle se tourna brièvement vers lui.

        — Non, en effet.

        — C’est un secret ? Est-ce que vous avez un passé douteux ? Est-ce que vous êtes de la famille de quelqu’un d’important ?

        Elle afficha un sourire moqueur.

        — Pour cette mission, je suis en effet très proche de quelqu’un de très important. Vous. Pendant la durée de cette opération, vous allez m’appeler Phyllis et me tutoyer. Je suis désormais Phyllis Gideon, votre légitime épouse.
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        Grâce à la photo que Hank Derringer lui avait donnée, Tracy avait immédiatement reconnu l’homme qu’elle devait rencontrer. Elle avait alors pris conscience d’un détail qui pouvait se révéler problématique. Même si Rip n’avait plus les cheveux coupés ras, la largeur de ses épaules comme la ligne volontaire de son menton ou l’œil d’acier avec lequel il dévisageait ses interlocuteurs le différenciaient totalement des autres joueurs venus dans ce casino dans l’espoir de gagner le jackpot.

        Il l’attendait affalé dans un fauteuil, et pourtant il semblait prêt à bondir comme un fauve, à passer à l’action à tout moment. D’ailleurs, il attirait tous les regards.

        — Phyllis ? répéta-t-il dans le 4x4 en l’observant, la tête penchée. Vous ne ressemblez pas à une Phyllis.

        — Cela n’a pas beaucoup d’importance.

        Il la dévisageait avec une telle intensité qu’une douce chaleur la gagna, comme si une nuée de papillons avait élu domicile au creux de son ventre.

        — Quel est votre véritable prénom ? insista-t-il. Jasmine ? Lois ? Penelope ? Je peux vous débiter tous ceux du calendrier, précisa-t-il d’un ton ironique. Mais il serait plus simple que vous me donniez le bon.

        — Penelope ? répéta-t-elle d’un air effaré. Vous trouvez que j’ai une tête à m’appeler Penelope ?

        — Certains parents font preuve de beaucoup d’humour. Alors ?

        Elle poussa un soupir.

        — Tracy. Tracy Kosart.

        — Je préfère. Ravi de faire votre connaissance, Tracy, ajouta-t-il en lui tendant la main. Ce prénom vous va beaucoup mieux que Phyllis.

        Quand ils se serrèrent la main, un courant la traversa, si intense qu’elle replia le bras, secouée.

        Sans se rendre compte apparemment de son émoi, Rip poursuivit.

        — J’ai l’impression que Derringer et vous, vous avez tout organisé, tout mis au point. Avant toute chose, pourriez-vous me dire où vous en êtes ?

        — Nous avons étudié avec attention les photos que Greer, l’agent de la DEA, vous avait remises et nous avons lu le rapport d’intervention concernant la mission des SEALS visant à l’exfiltrer du camp des rebelles. Mais ces documents ne nous ont pas permis d’avancer. Certes, nous avons la preuve que les rebelles reçoivent des armes en provenance des Etats-Unis dans des caisses à l’effigie de l’Organisation Mondiale de la Santé. Mais nous ne savons pas qui les a expédiées, ni à quel endroit de la chaîne ces armes sont empaquetées pour voyager sous couvert de l’OMS, poursuivit-elle tout en quittant le parking.

        Rip hocha la tête.

        — Je suis certain que ce n’est pas l’OMS qui a envoyé ces caisses.

        — Nous avons absolument besoin d’examiner l’une de ces armes pour y découvrir le numéro de série et pouvoir ainsi remonter la piste jusqu’au fabriquant. Comme il paraît un peu compliqué dans l’immédiat de retourner au Honduras pour mettre la main sur l’un de ces fusils d’assaut, nous allons commencer par explorer les autres options, applicables ici, aux Etats-Unis.

        Rip croisa les bras, faisant paraître ses biceps plus gros qu’ils ne l’étaient déjà.

        — D’accord. Et quelles sont ces autres options ?

        Tracy s’obligea à reporter son attention sur la route pour ne pas avoir l’air de reluquer Rip trop ouvertement. La testostérone suintait par tous les pores de cet homme.

        Troublée, elle en oublia un instant la question. Quand celle-ci lui revint à l’esprit, elle esquissa une petite grimace.

        — J’espérais que vous auriez des idées. De notre côté, nous avons pensé qu’il serait peut-être judicieux de rencontrer le supérieur de Dan Greer à la DEA. D’une part, parce qu’il a dû recevoir de son agent d’autres renseignements que ceux contenus sur la clé USB du médaillon. D’autre part, parce qu’il a peut-être d’autres hommes infiltrés parmi les rebelles ou dans des villages proches de leur campement.

        — Et comment allons-nous trouver ce type ? demanda Rip.

        Tracy se redressa.

        — Hank l’a déjà identifié. Il a réussi à s’introduire dans la banque de données de la DEA et à y dénicher cette information.

        Hank avait à sa disposition des réseaux, des moyens numériques et un geek de génie capable de s’insinuer dans n’importe quel système informatique.

        — Je suis surpris que Hank ne l’ait pas déjà contacté, commenta Rip.

        Un petit bip se fit entendre sur le tableau de bord. Tracy s’empara d’un téléphone portable posé sur la console et lut rapidement le texto qu’elle venait de recevoir.

        Elle sourit.

        — En fait, il s’en est chargé, je viens de l’apprendre. Nous avons rendez-vous dans trois heures à Atlanta avec Morris Franks, le patron de Dan Greer.

        Rip lui sourit d’un air dubitatif.

        — Il faut beaucoup plus que trois heures pour rejoindre Atlanta, vous savez.

        Tout en roulant, elle lui montra un panneau orné d’un petit avion.

        — Ne vous ai-je pas précisé que le jet privé de Hank était à notre disposition ?

        Elle-même avait été impressionnée par la fortune du milliardaire au début, quand elle avait débarqué chez lui après avoir quitté le FBI.

        — Préparez-vous à un choc, ajouta-t-elle.

        Au lieu de se rendre au Terminal de l’aéroport de Biloxi, elle se dirigea vers des hangars qui abritaient les activités d’entreprises privées. Elle s’arrêta devant l’un d’eux.

        Comme elle et Rip descendaient du 4x4, un homme se hâta à leur rencontre.

        — Bonjour, monsieur et madame Gideon. Je suis Tom Callahan. Le pilote a fait le plein de carburant, effectué les différents contrôles nécessaires et déposé son plan de vol à la tour de contrôle. Le jet est prêt à décoller quand vous voudrez. Et permettez-moi de vous féliciter, ajouta-t-il avec un grand sourire. J’ai appris que vous veniez de vous marier…

        Tracy eut besoin d’un dixième de seconde pour se rappeler leur couverture.

        — Euh, oui… merci.

        Mais Rip fut tout de suite à la hauteur de la situation. Il posa une main sur le bas de son dos.

        — Tout est allé si vite que tu n’es pas encore habituée à te faire appeler madame, n’est-ce pas, chérie ?

        Tom les entraîna vers le jet rutilant qui patientait sur le tarmac. Parvenu au pied de la passerelle, Rip invita d’un geste Tracy à en gravir les marches.

        — A toi l’honneur, mon amour.

        Tracy monta dans l’avion et prit place sur le premier fauteuil qui lui tendait les bras.

        Baissant la tête pour ne pas se cogner au plafond, Rip la suivit et s’assit à côté d’elle.

        Dès qu’ils eurent bouclé leurs ceintures, une hôtesse ferma la porte et les moteurs s’allumèrent. Un instant plus tard, le petit jet, capable d’accueillir douze passagers, roula jusqu’à la piste de décollage. Quand il en reçut l’autorisation de la tour de contrôle, il accéléra et s’envola dans les airs.

        — Je suis en effet très impressionné, murmura Rip à l’oreille de Tracy. Avec cet appareil, combien de temps nous faut-il pour nous rendre à Atlanta ?

        Elle consulta sa montre.

        — Nous devrions atterrir dans moins d’une heure. En attendant, je vous propose d’étudier une fois de plus les documents que Dan Greer vous a fait passer avant de mourir, comme le rapport d’intervention de cette mission, pour nous assurer que nous ne sommes pas passés à côté de quelque chose d’important.

        *  *  *

        Rip détailla Tracy.

        Avec ses longues jambes fuselées, ses talons aiguilles et sa petite robe rouge, elle ne ressemblait en rien à un agent expérimenté. Que Hank lui ait envoyé une femme pour l’aider n’emballait pas Rip. Il aurait préféré un homme. En général, les filles d’Eve étaient une source de complications. De plus, il avait toujours tendance, d’instinct, à protéger les femmes et cet aspect de sa personnalité risquait de compromettre le succès de l’opération.

        La situation était déjà dangereuse et elle ne pouvait qu’empirer. Dans ce contexte, faire équipe avec une femme ne semblait pas vraiment judicieux.

        Comme si elle lisait dans ses pensées, elle lui lança :

        — Si cela peut vous rassurer, j’ai travaillé des années pour le FBI. Après avoir été formée à Quantico, j’ai été agent de terrain pendant plus de cinq ans. A l’époque, j’étais chargée d’infiltrer le milieu des trafiquants de drogues à la frontière mexicaine et j’ai contribué à démanteler leurs réseaux. Et puis, je sais me servir d’une arme. Je n’ai pas peur de tirer.

        Rip hocha la tête, impressionné malgré tout par ce palmarès.

        — Vous êtes déjà allée dans la jungle du Honduras ?

        — Non, mais j’ai été retenue plusieurs semaines prisonnière dans une grotte du Mexique et j’ai survécu. Je connais l’importance du travail en amont, des préparatifs, et la nécessité d’une détermination sans faille pour réussir à terrasser l’ennemi. Ne vous fiez pas aux apparences. Ma petite robe et mes talons sont nécessaires à notre couverture, mais je n’ai rien d’une midinette irresponsable. Maintenant, ajouta-t-elle en secouant son téléphone portable, si travailler avec une femme vous pose un vrai problème, il est encore temps de le dire. Je contacterais Hank pour lui demander de vous envoyer quelqu’un d’autre.

        Elle ne manquait pas de cran et ne se laissait pas facilement démonter, songea Rip. Ces deux qualités lui plaisaient.

        Il se cala dans son fauteuil.

        — Je ne comprends pas pourquoi Hank vous a envoyée. Je croyais qu’il ne s’entourait que de cow-boys.

        Elle haussa les épaules, dans un geste particulièrement sexy.

        — Comme je vous l’ai déjà dit, j’ai grandi dans un ranch. Hank aime les personnes — hommes ou femmes — qui ont été élevées à la dure, en pleine nature, au milieu des chevaux et du bétail. Cette existence donne aux ranchers une certaine mentalité, certaines valeurs morales, qu’il s’agisse de cow-boys ou de cow-girls.

        — Je ne connais pas Hank Derringer, je ne l’ai jamais rencontré, confia Rip. Je me suis adressé à lui sur la recommandation de mon ami Jim Manahan. Il ne tarit pas d’éloges sur Hank.

        Tracy sourit tout en regardant par le hublot.

        — Un jour, Hank et ses hommes m’ont sauvé la vie. J’éprouve une immense gratitude et beaucoup de respect pour ce qu’il fait.

        — Et justement, que fait-il ?

        — Il défend réellement la vérité et la justice quand tant d’autres organisations, pourtant payées pour les garantir, en sont incapables ou pire, se rendent coupables de corruption.

        Son visage s’était durci et elle serra les mâchoires.

        — Pourquoi avez-vous démissionné du FBI ? demanda Rip.

        — Disons que je ne serais plus en vie si j’avais compté sur le Bureau, dont je faisais partie à l’époque, pour me protéger. La corruption fait des ravages partout.

        — J’ai du mal à croire que les membres du FBI soient tous pourris, marmonna Rip.

        Tracy lui jeta un œil de biais.

        — Les agents du FBI ne sont pas tous corrompus, je vous l’accorde. Il suffit que quelques-uns le soient pour provoquer beaucoup de dégâts. De toute façon, Hank m’a fait une proposition qui ne se refuse pas. Lorsque deux de mes collègues du FBI m’ont laissée tomber au pire moment, j’ai compris qu’il était temps de tourner la page et de prendre un nouveau départ.

        Rip hocha la tête, puis se tourna vers le hublot. Il comprenait très bien ce qu’éprouvait Tracy. En tant que membre des Navy SEALS, il pouvait s’appuyer sur ses frères d’armes en toutes circonstances. Lorsqu’il avait appris que l’un d’eux s’était fait graisser la patte pour divulguer des informations classées « Secret Défense » concernant la mission au Honduras, il en avait été ébranlé au point de douter de tout et de tout le monde. D’autant que la pomme pourrie en question avait été le chef de la mission au Honduras. Gunny avait entraîné sciemment ses hommes dans un guet-apens et Gosling l’avait payé de sa vie. Rip n’arrivait toujours pas à digérer cette trahison.

        James Manahan, un homme en qui Rip avait toute confiance, avait contribué à faire tomber Gunny, à prouver qu’il était le traître qu’ils cherchaient à démasquer depuis leur retour d’Amérique centrale. En revanche, ils ne savaient toujours pas qui avait acheté Gunny pour obtenir des renseignements sur cette mission. Ils soupçonnaient quelqu’un de haut placé, quelqu’un de Washington.

        Un long moment, Rip resta silencieux, se remémorant les dernières semaines. Il sortait tout juste de convalescence, il se remettait à peine de ses blessures. Il avait eu de la chance. Sans la ténacité de ses deux camarades, il serait resté au fond du fleuve. Leur attitude lui redonnait de l’espoir dans l’humanité. Si Gunny avait trahi les siens, Rip avait désormais la preuve qu’il y avait aussi des gens bien partout.

        Il jeta un regard de biais vers Tracy. Peut-être en faisait-elle partie. Seul le temps le dirait.

        Comme le jet commençait sa descente vers Atlanta, Rip et Tracy décidèrent de se tutoyer en permanence pour s’y habituer et donner plus de crédibilité à leur couverture de jeunes mariés.

        Lorsqu’ils atterrirent, l’hôtesse ouvrit la porte et mit en place la passerelle.

        Rip descendit le premier et tendit galamment la main à Tracy. La dernière fois qu’elle l’avait touché, une décharge électrique l’avait traversé. Cette fois, sa réaction fut plus forte encore. Qu’avait cette femme de particulier pour lui faire un tel effet ?

        Dans l’espoir de chasser ce trouble étrange de ses pensées, il revint à des considérations plus professionnelles.

        — Si Dan Greer a été tué à cause de ce qu’il savait, comment se fait-il que son patron à la DEA soit toujours en vie ?

        — Peut-être qu’il ne sait rien.

        Rip s’immobilisa.

        — Dans ce cas, ce voyage aura été une perte de temps.

        — Tant que nous ne l’avons pas rencontré, il est difficile de l’affirmer, répliqua Tracy qui s’éloigna rapidement de l’avion, distançant Rip au passage.

        Il accéléra le pas pour la rattraper.

        Une élégante limousine noire les attendait sur le tarmac et un chauffeur en uniforme leur ouvrit la portière. Rip ne prononça pas un mot tandis qu’ils s’engouffraient à l’intérieur.

        Une fois sa ceinture bouclée, Tracy se tourna vers lui.

        — As-tu réfléchi au fait que l’empressement de Morris Franks à vouloir nous parler indique peut-être qu’il en sait plus sur ce qui se passe qu’il ne l’a prétendu auprès de ses supérieurs ? En tout cas, c’est une hypothèse.

        Rip plissa les yeux.

        — A moins qu’il ne cherche à en apprendre davantage…

        — Nous le saurons bien assez tôt. Son hôtel n’est pas loin de l’aéroport.

        Tracy était assise à l’autre extrémité de la banquette, elle ne le touchait pas. Pourtant, Rip se surprit à avoir envie de l’attirer à lui et de la prendre dans ses bras. Le parfum de ses cheveux l’envoûtait. Curieux que, même avec ses jambes de danseuse et la façon dont sa robe épousait les courbes de son corps, l’odeur de son shampoing était ce qui le troublait le plus. Ces fragrances l’affolaient et son sexe se gonfla de désir.

        Membre de l’unité d’élite de la marine américaine, assigné à la Special Boat Team 22 — qui menait des opérations particulièrement délicates et qui formait d’autres équipes des SEALS —, Rip n’avait jamais eu le temps ni l’envie de nouer de véritables relations amoureuses. D’ailleurs, il y avait très peu de femmes dans son entourage lorsqu’il était en poste dans les marais du Mississippi où était basée son unité.

        En tout cas, s’il avait un jour envie de séduire une fille d’Eve, il ne jetterait certainement pas son dévolu sur Tracy. Elle travaillait pour Hank Derringer et elle n’avait sans doute pas plus de temps que lui à consacrer à l’amour. De toute façon, ils n’étaient pas compatibles. Elle était trop…

        Il chercha le bon mot. Promena les yeux sur la ligne volontaire de ses mâchoires, sur la lueur qui brillait dans ses prunelles de chatte.

        Intense. Elle était trop intense.

        Et elle l’était aussi au lit, il en aurait mis sa main à couper. De nouveau, son sexe se tendit dans son jean. Ce n’était vraiment pas le moment de s’imaginer nu avec une femme. Il avait du travail.

        Il devait profiter de son statut de « disparu, sans doute mort, en mission » pour résoudre une épineuse enquête avant que la Navy ne le sorte définitivement de ses rangs.

        — Nous y sommes, annonça Tracy comme la limousine s’arrêtait devant un hôtel luxueux à quelques encablures de l’aéroport. Le chauffeur va rester dans le coin, au cas où nous aurions besoin de lui.

        Rip hocha la tête tout en considérant l’établissement.

        — Une fois à l’intérieur, qui allons-nous demander ?

        — Personne, répondit Tracy. Nous prendrons une chambre en tant que jeunes mariés. Tu auras besoin de ton passeport et d’une carte de crédit. Notre homme est installé chambre 627. Nous irons le voir après avoir réservé.

        Rip ouvrit le portefeuille que Hank lui avait fourni avec les papiers et il s’efforça de se familiariser avec son contenu, avec sa nouvelle identité en particulier.

        — Chuck Gideon. Qui a eu l’idée de ce nom ?

        — Cela a-t-il de l’importance ? répliqua Tracy.

        — Non.

        Sortant de l’habitacle, il contourna le véhicule à la hâte pour arriver avant le chauffeur à ouvrir la portière de Tracy.

        — Madame Gideon, si vous voulez bien vous donner la peine…

        Un grand sourire aux lèvres, il lui envoya un clin d’œil.

        Visiblement un peu décontenancée, Tracy plaça sa main dans la sienne pour qu’il l’aide à sortir de la voiture.

        Dès que leurs doigts se touchèrent, un courant électrique parcourut à nouveau Rip. Mais il en fut un peu moins surpris que la fois précédente et réussit à garder une expression impénétrable. Personne n’aurait pu deviner l’effet que Tracy lui faisait.

        A peine fut-elle debout qu’elle le lâcha.

        Sans se décourager et se servant de leur statut de jeunes mariés comme excuse, il posa la main sur le dos de sa compagne. Elle tressaillit nettement.

        De la même façon, lorsqu’ils arrivèrent à la réception de l’hôtel, il joua son rôle.

        — Nous aimerions une chambre pour cette nuit.

        L’employé pianota sur le clavier de son ordinateur.

        — Il nous reste une suite au septième étage.

        — Parfait, répondit Tracy. Nous la prenons.

        Rip sourit au réceptionniste.

        — Elle a hâte de m’avoir pour elle toute seule.

        Il prit la main de Tracy pour montrer le diamant qu’elle portait à l’annulaire avant d’exhiber sa propre alliance.

        — Nous venons de nous marier.

        L’homme leur sourit d’un air complice en leur tendant une carte magnétique.

        — Toutes mes félicitations.

        Tracy battit des paupières.

        — Attendons de voir la chambre pour y monter les bagages, dit-elle.

        Même si elle ne faisait que jouer sa partition, le cœur de Rip s’accéléra dans sa poitrine et un désir impérieux lui brûla les veines. Ils entrèrent dans l’ascenseur. Avant que les portes se referment, Rip prit Tracy dans ses bras et l’embrassa avec effusion.

        Mais dès que la cabine se mit en branle, elle le repoussa et tira inutilement sur sa robe, les mains tremblantes.

        — Il n’est peut-être pas nécessaire d’en faire trop.

        — Tu ne crois pas que des jeunes mariés seraient pressés de gagner leur chambre et auraient envie de s’embrasser comme des fous avant même d’y être ?

        Elle haussa les épaules.

        — Je n’en sais rien, je n’ai jamais été mariée.

        Elle s’exprimait avec dureté et une ombre assombrissait ses yeux verts.

        Il hocha la tête.

        — Voilà qui répond à l’une de mes questions.

        — Ah oui ? Et laquelle ?

        Il sourit, heureux de l’avoir perturbée avec ce baiser.

        — Tu n’as jamais été mariée. Tu n’as donc pas un époux quelque part.

        Lui tournant le dos, elle lança :

        — Est-ce important ?

        — Oui, puisque nous venons de nous embrasser.

        — Ce baiser fait partie de notre petite comédie, de notre couverture. Il ne veut rien dire, souligna Tracy.

        — Si tu étais mariée, ton mari ne serait-il pas un peu jaloux de savoir qu’un autre homme embrasse sa femme ?

        — J’espère qu’il comprendrait qu’il s’agit de mon travail. De toute façon, je n’ai pas l’intention de me marier de sitôt.

        — Ah non ? Et pourquoi ?

        — Je ne suis pas sûre que le mariage soit aussi formidable que les gens le prétendent.

        Travaillant au sein des Navy SEALS depuis sept ans, Rip avait globalement les mêmes réserves sur le sujet, même s’il ne les avait jamais exprimées à voix haute. Tracy l’obligeait à reconsidérer sa propre position vis-à-vis de l’engagement amoureux.

        — A mon avis, la vie conjugale convient à certains, avança-t-il.

        Un petit sourire passa sur les lèvres de Tracy.

        — Mais pas à toi ?

        — Ni à toi ? répliqua-t-il en levant un sourcil.

        — Le mariage est déjà difficile quand les deux intéressés vivent sous le même toit. Mon travail au FBI et maintenant dans l’équipe de Hank m’oblige à bouger en permanence. Je n’ai ni la possibilité ni l’envie de m’enraciner quelque part. Dans ces conditions, comment vivre à deux ?

        L’ascenseur arrivait au septième étage et, dès que les portes de la cabine s’ouvrirent, Rip prit la direction des opérations. Au lieu de gagner la chambre qui leur avait été assignée, il se dirigea vers l’escalier de service d’un pas décidé. Tracy le talonnait.

        Il dévala les marches tout en s’assurant qu’aucune caméra de surveillance n’avait été installée dans la cage d’escalier. Il en avait repéré une dans le hall de l’hôtel et une autre dans le couloir. Parvenu à l’étage du dessous, il ouvrit la porte.

        Au même instant, deux hommes s’engouffrèrent dans l’escalier, à l’autre bout du couloir. L’un d’eux jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et, à la vue de Rip et de Tracy, il pressa son compagnon vers les marches comme pour activer le mouvement.

        — Merde, fit Rip.

        Tracy passa devant lui et ils coururent jusqu’à la chambre 627.

        Le chambranle était abîmé et la porte entrouverte. Tracy sortit un revolver de son sac et entra, tandis que Rip s’emparait de l’arme dissimulée sous sa chemise. Il se précipita derrière Tracy.

        Elle se tourna vers lui.

        — Franks est mort. Et son meurtrier s’est enfui.

        — Les deux gars qui filaient par l’escalier de service ! s’exclama Rip en faisant demi-tour pour s’élancer dans cette direction.

        Il dégringola les marches à toute vitesse, en sautant une sur deux, s’accrochant à la rampe pour aller plus vite. Parvenu au rez-de-chaussée, il traversa le hall de réception au galop pour gagner la sortie. Comme il arrivait dans la rue, une berline noire passa. L’une des vitres était baissée et le canon d’un pistolet en sortait.

        Rip se jeta à terre au moment où des coups de feu claquaient. Il roula sous un camion. Une balle fit exploser le pare-brise de ce dernier.

        Accroupi derrière le véhicule, Rip retint son souffle tandis que la berline s’éloignait. Il s’élança derrière elle, dans l’espoir de réussir à lire sa plaque d’immatriculation. Malheureusement, la voiture allait trop vite, elle était déjà loin.

        Rip n’avait aucune chance de rattraper les deux tueurs. En outre, il s’était dangereusement éloigné de Tracy et de la scène du crime. Il repartit en courant vers l’hôtel et grimpa les six étages à toute vitesse.

        Tracy était toujours dans la chambre 627, près du cadavre du superviseur de la DEA.

        — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.

        — Ils se sont enfuis, répondit sobrement Rip en refermant la porte derrière lui, veillant à ne toucher à rien. Tu as contacté les flics ?

        Tracy secoua la tête en lui tendant des gants en latex.

        — Non, et j’ai fait attention à ne pas laisser mes empreintes sur quoi que ce soit. Il n’est pas possible d’appeler la police, nous ne pouvons pas griller notre couverture alors qu’il nous reste tant à faire.

        — Qu’en est-il de la vidéosurveillance à cet étage ?

        — Je demanderai à Hank de s’en occuper, d’effacer toutes les images où nous apparaissons. Mais dans l’immédiat, nous devons trouver les renseignements que Franks nous a peut-être laissés.

        Tout en enfilant ses gants, Rip promena les yeux autour de lui. D’un regard circulaire, il enregistra le cadavre, les tiroirs renversés, la petite valise retournée, les vêtements éparpillés partout comme si quelqu’un les avait inspectés à la hâte.

        Les oreillers avaient été balancés hors du lit, le matelas retiré du sommier et les draps roulés en boule dans un coin.

        — La chambre a été fouillée de fond en comble, commenta-t-il. Si Franks avait quelque chose pour nous, les deux tueurs l’ont emporté, tu ne crois pas ?

        Il inspecta la porte. Non seulement les intrus avaient forcé la serrure et abîmé le chambranle, mais la chaîne de sécurité avait été arrachée.

        — Franks se sentait menacé et il a tenté de se protéger, conclut Tracy.

        Elle ouvrit le placard et le coffre-fort de la chambre.

        — Rien là-dedans non plus.

        Rip découvrit alors un trousseau de clés sous le lit.

        — S’il était inquiet, est-ce qu’il aurait pu laisser quelque chose pour nous dans sa voiture, au lieu de les monter ici ?

        — C’est possible et ça vaut le coup de vérifier, reconnut Tracy. Mais il faut faire vite avant que quelqu’un ne s’aperçoive que la porte de la chambre est abîmée et ne découvre le cadavre. Il n’est pas question d’être encore dans l’hôtel quand la police y débarquera.

        Rip hocha la tête. Tracy avait raison, ils ne pouvaient pas répondre aux questions des flics. Ces derniers se rendraient compte rapidement que leurs passeports étaient faux et ils exigeraient des explications.

        — Hank a-t-il la possibilité d’effacer nos empreintes des banques de données du FBI et de l’armée ?

        — Pour autant que je sache, il nous a déjà fait disparaître de tous les fichiers, indiqua Tracy.

        Rip eut brutalement l’impression de n’être plus rien ni personne. Son identité avait été retirée des fichiers militaires. Il avait toujours été fier de ses liens avec les Navy SEALS. Curieusement, il se sentait plus disparu que lorsqu’il avait été faussement déclaré mort.

        Mais très vite, il redressa les épaules. Il n’avait pas de temps à perdre avec des états d’âme, ce n’était vraiment pas le moment de pleurnicher sur son sort.

        S’emparant du trousseau de clés, il désigna la porte d’un mouvement de menton.

        — Allons-y.
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        Tracy suivit Rip, tandis que celui-ci se dirigeait au plus vite vers le parking de l’hôtel. Elle avait un peu de mal à se dépêcher, sur ses hauts talons. Mais elle tendait l’oreille, s’assurant qu’aucun client ne déclenchait l’alarme et que personne ne savait encore qu’un meurtre avait été perpétré dans l’établissement.

        Rien ne se passait comme prévu. Mais c’était habituel dans la vie d’un agent du FBI comme dans celle d’un membre de Covert Cow-Boys Inc. Tracy ne maîtrisait jamais la totalité des événements. Mais en général, c’était elle qui donnait les ordres et il ne lui était pas facile de se soumettre à l’autorité de Rip.

        Toutefois, la largeur des épaules de Rip avait indéniablement quelque chose de rassurant. Il semblait capable de se défendre et peut-être même de la protéger si un combat à mains nues s’avérait nécessaire.

        Parvenu sur le parking, il actionna la télécommande accrochée au trousseau de clés pour déverrouiller les portières du véhicule de Franks, quel qu’il soit. Les lumières d’une modeste berline grise s’allumèrent brièvement avec un petit bip.

        Heureusement, la voiture était garée loin du hall de l’hôtel. Avec un peu de chance, ni le réceptionniste ni les caméras de surveillance ne remarqueraient leur présence.

        Sans perdre de temps, Rip se mit à fouiller l’habitacle, y compris la boîte à gants. N’ayant rien trouvé, il ressortit de la berline pour ouvrir le coffre. Celui-ci était vide.

        A côté de lui, Tracy réfléchissait à toute vitesse.

        — Soulève le tapis de sol pour inspecter la trappe où sont rangés le cric et la roue de secours, conseilla-t-elle.

        Rip s’activait déjà pour atteindre l’emplacement. Tracy avait vu juste. Une grosse enveloppe en papier kraft était dissimulée sous la roue.

        Comme Rip s’en emparait, une sirène se fit entendre au loin.

        Le cœur de Tracy s’accéléra dans sa poitrine.

        — Filons d’ici ! s’exclama-t-elle. Cette sirène n’est peut-être pas liée au meurtre de Franks, mais on ne sait jamais…

        Rip laissa tomber le trousseau de clés sur le sol et retira ses gants en latex pour les enfoncer dans les poches de son pantalon. Il prit alors Tracy par les épaules, l’étreignant étroitement pour dissimuler l’enveloppe qu’il avait glissée dans sa poche. A la hâte, ils rejoignirent la limousine garée à l’autre bout du parking.

        Que Rip soit collé à elle troublait Tracy. Déconcentrée, elle trébucha.

        Aussitôt, Rip la stabilisa d’une main ferme.

        — Tout va bien ?

        — Oui, oui, répondit-elle. Mais je regrette sincèrement que Franks ne puisse en dire autant.

        Avant que Rip n’atteigne la portière arrière, le chauffeur sortit de la limousine et l’ouvrit pour Tracy. Elle s’engouffra à l’intérieur. Rip l’aida à s’installer et au passage, il lui vola un baiser.

        Le contact de ses lèvres fit naître en elle un torrent de sensations. Elle en fut sidérée et posa une main sur sa gorge pour apaiser les battements précipités de son cœur.

        Rip contourna le véhicule et se glissa à côté d’elle. Elle attendit qu’il ait bouclé sa ceinture pour chuchoter :

        — Ce baiser était-il indispensable ?

        — Il fait partie de notre couverture, répondit-il, un petit sourire en coin.

        — Préviens-moi, la prochaine fois, grommela-t-elle.

        — Excuse-moi, je pensais que tu voulais que je me comporte comme un jeune marié, fou amoureux de sa femme.

        Il avait raison, pensa-t-elle. Mais avec ses baisers, il la faisait trembler des pieds à la tête et elle ne pouvait se permettre de perdre son sang-froid.

        Il lui adressa un clin d’œil, puis s’adressa au chauffeur.

        — Eloignez-nous le plus vite possible de cet hôtel !

        Avec un hochement de tête, l’homme manœuvra pour quitter le parking tout en tirant une vitre afin de leur donner une certaine intimité.

        Personne ne semblant les filer, Tracy ouvrit la grosse enveloppe pour en inspecter rapidement le contenu.

        — Qu’y a-t-il dedans ? demanda Rip avec curiosité.

        — Des photos et des articles manifestement trouvés sur Internet, répondit-elle.

        — Des photos qui représentent quoi ?

        — Des gens. Des Latinos, pour l’essentiel.

        Elle lui en tendit une. Le cliché était mal cadré, comme si le photographe n’avait pas voulu prendre cet homme en particulier.

        — D’après ce qui est écrit au dos, il s’agit d’un certain Juan Villarreal.

        Rip serra les mâchoires.

        — Villarreal était le chef du camp d’où nous avons exfiltré Dan Greer, l’agent de la DEA. Ce type était à la tête du groupe de rebelles qui utilisent les armes d’origine américaine. Les photos ont sans doute été prises par Greer lorsqu’il a infiltré le campement. Je suis surpris qu’elles aient fait tout ce chemin pour finir entre les mains de son patron aux Etats-Unis. Je pensais que la clé USB, qu’il m’avait confiée avant de mourir, contenait toutes les preuves qu’il avait pu réunir. Il y a autre chose dans cette enveloppe ?

        — Oui, encore des photos et une carte dessinée à la main, indiqua Tracy en la dépliant sur ses genoux.

        Rip se pencha vers le feuillet.

        — C’est un plan du camp des rebelles, tel qu’il était avant le raid des SEALS. Il nous aurait été bien utile avant l’opération mais là, il n’a plus beaucoup d’intérêt.

        — Peut-être pas. Mais ces photos pourraient nous permettre d’avancer.

        Tracy les réunit pour les remettre dans l’enveloppe.

        — Nous allons les faire parvenir à Hank. Ses ordinateurs les analyseront.

        — Et comment les lui envoyer ? s’enquit Rip.

        — En retournant à l’aéroport. Nous trouverons tout le matériel nécessaire dans le jet privé de Hank.

        Rip appuya sur un bouton pour descendre la vitre les séparant du chauffeur.

        — Conduisez-nous à l’aéroport, s’il vous plaît.

        — Très bien, monsieur Gideon.

        Tracy envoya un texto à Hank pour l’informer de ce qui s’était passé à l’hôtel et lui demander d’effacer les images enregistrées par les caméras de surveillance sur lesquelles ils apparaissaient.

        Très rapidement, ils arrivèrent devant le hangar qui abritait l’avion de Hank. Une hôtesse les attendait et se hâta à leur rencontre.

        — Le plein de carburant a été fait, les niveaux ont été vérifiés, les contrôles effectués. Le pilote attend que vous lui précisiez votre destination pour transmettre le plan de vol à la tour de contrôle. Puis nous pourrons décoller.

        La passerelle de l’appareil était déjà en place. Tracy monta à bord la première, Rip la suivant de près.

        Dès que l’hôtesse referma la porte de l’avion, Tracy s’assit sur l’un des sièges et ouvrit une tablette, faisant apparaître un écran d’ordinateur. Elle pianota sur le clavier et le visage de Hank apparut sur l’écran.

        — Hank, nous sommes à bord de Freedom Flight.

        — Heureux que vous ayez réussi à y revenir sains et saufs. Brandon a effacé des images des vidéosurveillances toutes celles sur lesquelles vous étiez, Schafer ou vous.

        — Tant mieux. Je ne sais pas quand le cadavre sera découvert mais les enquêteurs étudieront en priorité ces vidéos. Ne pas y apparaître nous donnera le temps de quitter Atlanta en toute sécurité. Par ailleurs, nous avons mis la main sur des documents intéressants qui étaient dissimulés dans le coffre du patron de la DEA. Je vais vous les scanner.

        Elle se dirigea à l’arrière de l’avion où se trouvait un scanner et elle y glissa l’un après l’autre les articles et les photos qu’ils avaient dénichés dans le véhicule de Franks.

        Dès qu’il les reçut, Hank les examina rapidement.

        — Je vais les confier à Brandon et lui demander de chercher l’identité des hommes qui apparaissent sur ces clichés. Mais pour faire arrêter ceux qui fournissent des armes aux rebelles, il me faut les numéros de série de ces armes.

        Le visage sombre, Rip s’approcha de Tracy et entra dans le champ de la caméra.

        — La seule façon de les obtenir, c’est de retourner au Honduras et de s’emparer de certaines armes des rebelles pour en relever les numéros de série.

        — J’en ai bien peur, reconnut Hank en hochant la tête.

        Rip croisa le regard de Tracy avant de reporter son attention sur Hank.

        — Tracy ne doit pas m’accompagner, asséna-t-il d’un ton catégorique. C’est trop dangereux.

        Hank leva un sourcil surpris.

        — Mlle Kosart est une professionnelle très expérimentée. Elle connaît les risques.

        — Si vous pouviez cesser de parler et de décider à ma place, cela m’arrangerait, rétorqua Tracy avec agacement. Je suis à bord. Alors mettons le cap sur le Honduras comme prévu.

        Hank sourit.

        — Sentez-vous libre de déclarer forfait si cette mission vous semble trop dangereuse pour vous, ma chère, insista-t-il.

        — J’ai connu pire, répliqua-t-elle, les lèvres serrées.

        — Et vous avez donc le droit de ne pas avoir envie de vous retrouver dans des situations aussi extrêmes. Les rebelles qui vivent dans ce camp sont de purs démons et ils ont très peu de considération pour les filles d’Eve.

        — Hank a raison, renchérit Rip. Ce n’est pas l’endroit rêvé pour une femme.

        — Ni pour un homme, souligna Tracy en croisant les bras. Et nous n’avons pas le choix. Si nous ne nous rendons pas sur place pour obtenir des informations supplémentaires, comment parviendrons-nous à coincer ceux qui vendent des armes américaines aux rebelles ?

        Rip ouvrit la bouche pour répondre mais Tracy lui en ôta l’envie d’un regard noir. Finalement, il se tourna vers Hank.

        — Je ne pourrai pas me focaliser sur ma mission si je dois m’inquiéter en permanence pour elle, craindre qu’elle ne soit capturée par les rebelles et veiller à ce qu’elle suive le rythme

        — Mlle Kosart est votre coéquipière. Comme vous le savez, il ne nous est pas possible de demander l’aide des SEALS et de les renvoyer au Honduras. Ils se sont déjà rendus là-bas et cette mission a causé la mort de l’un des vôtres. Surtout, il y a un traître à Washington. Tant que nous ne l’aurons pas démasqué, il nous est impossible de garantir le secret de cette opération si nous impliquons vos camarades ou d’autres agents liés au gouvernement.

        — J’ai toute confiance en mes frères d’armes.

        — Gosling aussi avait toute confiance en eux et il l’a payé de sa vie, rétorqua Hank en plantant les yeux dans ceux de Rip. Tracy sera à la hauteur, je le sais.

        — Evidemment, répondit-elle avec colère. Je n’ai pas besoin qu’un homme me dicte ma conduite et décide à ma place ce qui est ou pas dangereux pour moi. Rip, nous y allons ensemble, sauf si tu estimes que cette mission est trop risquée pour toi. Dans ce cas, j’irai seule.

        Sur ce, elle toisa Rip, le mettant au défi de passer outre sa décision, de tenter une nouvelle fois de l’empêcher de partir.

        Il haussa les épaules.

        — Bon, viens si tu y tiens. Mais à tes risques et périls. Et crois-moi, tu vas au-devant de graves ennuis.

        Tracy affichait une assurance qu’elle était loin d’éprouver en réalité. Le rapt dont elle avait été victime au Mexique l’avait secouée plus qu’elle ne voulait l’admettre.

        Mais elle redressa le menton.

        — C’est mon choix.

        L’hôtesse de l’air apparut.

        — Pourriez-vous attacher vos ceintures ? Nous allons décoller.

        Reportant son attention sur l’écran, Rip fronça les sourcils.

        — Que suggérez-vous pour nous permettre d’approcher le camp des rebelles sans inquiéter quiconque, Hank ?

        — J’y ai réfléchi ; la question est réglée. Vous serez les invités d’un de mes amis. Vous vous présenterez comme de jeunes mariés en voyage de noces. Je suis sûr que certains touristes mettent le cap sur le Honduras parce qu’ils cherchent l’aventure hors des sentiers battus. Votre couverture est assez simple, Rip. Vous jouerez le rôle d’un riche entrepreneur qui souhaite investir dans des plantations.

        — Pendant sa lune de miel ?

        — J’ai déjà prévenu votre hôte que vous aviez la réputation d’un homme arrogant, méprisant, qui ne s’intéresse qu’à lui-même et à ses affaires.

        — Et pourquoi aurais-je envie de mettre de l’argent dans un pays violent, sans foi ni loi, comme le Honduras ?

        Tracy leva un sourcil surpris.

        — Aurais-tu peur ?

        Rip soutint son regard, les mâchoires serrées.

        — Pas pour moi, non. Je suis déjà allé là-bas, au cas où tu l’aurais oublié. Mais je sais de quoi sont capables ces rebelles.

        — Alors tu seras en mesure d’y retourner, de nous guider jusqu’au campement, de les infiltrer de nouveau.

        Tracy se tourna vers Hank.

        — Nous sommes prêts à nous rendre là-bas.

        Hank posa la main sur sa tempe pour saluer leur décision.

        — Content de voir que vous vous êtes mis d’accord. Le plan de vol a été déposé. Brandon me signale que vous êtes le troisième avion à décoller. Mon contact, Hector DeVita, vous accueillera sur son aérodrome privé. De mon côté, je vous envoie deux de mes gars de Covert Cow-Boys Inc en renfort. Ils arriveront sur place peu de temps après vous.

        — Seulement deux ? s’étonna Rip, en fronçant les sourcils. Le Honduras est infesté de rebelles, de terroristes et de guérilleros, mais nous n’aurons que deux hommes pour assurer nos arrières ?

        Hank sourit.

        — Hector DeVita leur adjoindra plusieurs gardes du corps à lui. Il travaille dans le domaine de la sécurité. Il protège les personnes les plus riches du Honduras. Par ailleurs, l’avion dans lequel vous vous trouvez contient un arsenal avec lequel vous avez sans doute intérêt à vous familiariser avant d’atterrir.

        — Nous voilà équipés pour vivre une lune de miel de rêve ! lança Tracy avec ironie.

        — Rien n’est trop beau pour ma chérie, répondit Rip sur le même ton, en lui envoyant un clin d’œil.

        — Bonne chance à vous deux ! conclut Hank. Si les choses se passaient mal, n’hésitez pas à vous servir du téléphone satellite. Quelle que soit l’heure, je vous répondrai.

        La conversation finie, Rip se tourna vers Tracy.

        — Je me sentais mieux lorsque je profitais de l’obscurité avec mes camarades des SEALS pour approcher les rebelles.

        — Comment ? Tu préfères te cacher, entrer dans le camp en catimini, en profitant de la nuit au lieu d’attaquer tes ennemis en plein jour avec seulement une femme à tes côtés pour assurer tes arrières ? Je ne comprends pas. Sans un minimum de risques, où est la gloire ?

        Les portes du hangar s’ouvrirent et le jet roula sous le soleil jusqu’à la piste. Quelques instants plus tard, ils décollèrent.

        Tracy ferma les paupières.

        — Mieux vaut prendre un peu de repos maintenant. Lorsque nous aurons atterri au Honduras, nous aurons besoin d’être en pleine forme si nous voulons que notre lune de miel soit un succès.

        Une fois qu’ils auraient les numéros de série, ils pourraient remonter la trace de ces armes et démasquer celui qui, des Etats-Unis, les vendait aux rebelles. Ils se feraient passer pour un couple de jeunes mariés en voyage de noces alors qu’ils seraient en milieu hostile. Le programme promettait d’être riche en décharges d’adrénaline.

        Savoir qu’ils allaient au-devant de grands dangers dans la jungle du Honduras fit frissonner Tracy.

        Quoi qu’il arrive, elle refusait d’être de nouveau kidnappée. Si les rebelles voulaient l’enlever, ils devraient d’abord la tuer. Elle préférait mourir que revivre les mois de captivité qu’elle avait passés au Mexique.

        *  *  *

        Rip resta éveillé, déterminé à étudier tous les documents qu’ils avaient sur cette affaire avant d’atterrir. Il fixa chaque photo pour mémoriser les images obtenues par Franks, des visages des protagonistes jusqu’aux caisses d’armes.

        Après l’exfiltration ratée de Dan Greer par les SEALS, les rebelles avaient sans doute déplacé leur camp. Ils savaient que sous les feuillages de la jungle, ils devenaient invisibles. Les satellites ne pouvaient les repérer lorsqu’ils étaient ainsi enfouis dans la nature. Les retrouver serait un véritable défi.

        A côté de lui, Tracy s’était allongée sur son siège qu’elle avait incliné au maximum. A ses paupières closes, à son souffle régulier, elle s’était endormie.

        Abandonnant un instant l’écran de l’ordinateur, Rip l’observa.

        Ses longs cheveux bruns encadraient son ravissant visage et tombaient en voile sur ses épaules, ses longs cils ombraient ses joues. Apparemment, elle était visitée par un rêve désagréable. Elle secouait la tête de gauche à droite en gémissant, les mains crispées sur les accoudoirs. Elle frissonnait et Rip alla demander un plaid à l’hôtesse. Il en recouvrit Tracy avant de mêler ses doigts aux siens.

        Dans son sommeil, elle lui serra la main, si fort qu’elle faillit lui couper la circulation.

        — Tracy, chuchota-t-il. Réveille-toi.

        Agitée, elle poussa un nouveau gémissement.

        — Tracy, réveille-toi, répéta-t-il.

        Il n’aimait pas qu’elle soit en proie à une telle détresse. Quel rêve la bouleversait-il à ce point ?

        Comme elle ne parvenait manifestement pas à s’extraire de ce cauchemar, il finit par prendre son visage entre ses mains.

        — Tracy, réveille-toi. Tout va bien. Ce n’est qu’un rêve.

        Elle battit enfin des paupières et lorsqu’elle posa ses yeux émeraude sur lui, son cœur se serra. L’angoisse qui y brillait le déchirait. Les sourcils froncés, elle promena le regard dans la cabine de l’avion.

        — Que… Où ?

        Du pouce, Rip lui caressa la joue.

        — Tu te souviens de moi ? Je suis ton mari.

        Avec un clin d’œil, il posa un petit baiser sur son front. Le mot lui plaisait. Il essaya de s’imaginer en étant vraiment le mari de Tracy.

        — Tu as fait un cauchemar, poursuivit-il en la lâchant.

        Elle passa la main sur son front, à l’endroit où il l’avait embrassée. Visiblement troublée, elle prit une profonde inspiration et expira lentement.

        — Excuse-moi, pendant un moment, j’ai oublié où j’étais.

        — J’ai l’impression que ton rêve n’était pas très agréable, confia-t-il.

        Tracy appuya sur un bouton pour redresser son siège. Elle tremblait de tous ses membres et se pelotonna sous sa couverture.

        — Ce n’était qu’un cauchemar. Depuis combien de temps avons-nous décollé ?

        — Deux bonnes heures.

        — Si longtemps ?

        Elle repoussa ses cheveux en arrière et les noua en queue-de-cheval. Elle les attacha avec un élastique qu’elle portait au poignet.

        — J’avais sans doute besoin de récupérer, poursuivit-elle. Et toi ? Tu as réussi à dormir un peu ?

        — Je me reposerai quand nous aurons résolu cette enquête et que je pourrai retourner dans le monde des vivants.

        Tracy esquissa une petite grimace.

        — J’imagine qu’il n’est pas simple pour toi de faire semblant d’être mort tout en étant vivant en même temps. Espérons que nous pourrons entrer et sortir dans ce campement très vite, et surtout effectuer notre mission sans que les rebelles n’aient le temps de s’apercevoir de quoi que ce soit.

        — C’était ce que nous avions l’intention de faire lorsque nous avons mis au point l’exfiltration de Dan Greer du camp des rebelles. Malheureusement, les choses ne se sont pas passées comme prévu.

        La femme de Gosling avait été anéantie en apprenant la mort de son mari. Sous le choc, elle avait failli perdre le bébé et Rip en avait été bouleversé.

        Tracy posa une main sur son bras.

        — Nous ferons de notre mieux. Tu devrais essayer de dormir un peu.

        Il posa la tête en arrière et ferma les paupières.

        — A quoi rêvais-tu quand je t’ai réveillée ?

        Un long silence tomba entre eux, un silence qui se prolongea, devenant de plus en plus lourd.

        Rip rouvrit un œil.

        Tracy regardait droit devant elle, le visage pâle, les traits tirés. Elle finit par marmonner :

        — Je rêvais du Mexique.

        Refermant les paupières, Rip s’autorisa un petit sourire ironique.

        — Je suppose qu’il ne s’agissait pas de tes dernières vacances en club ?

        — Loin de là.

        Rip ouvrit complètement les yeux.

        Tracy regardait vers le hublot. Elle avait le dos raide.

        — Est-ce que ton rêve te replongeait dans la période où tu as été enlevée par des trafiquants de drogues ?

        Elle opina.

        Rip prit sa main et mêla tendrement ses doigts aux siens.

        — Je suis désolé.

        Tracy cessa de faire mine de s’absorber dans la contemplation du ciel et fixa leurs mains enlacées.

        — C’est la vie.

        — C’est vrai, mais ça ne doit pas être simple de se remettre d’une telle mésaventure. Tu subis les séquelles d’un stress post-traumatique.

        Elle haussa les épaules.

        — C’est certain. Mais une fois que le diagnostic a été posé, que faire ? Est-ce que je devrais renoncer ? Changer de métier ? Ce n’est pas mon genre !

        Elle se libéra de l’emprise de Rip.

        Mais il la retint un instant.

        — Parfois, cela fait du bien d’en parler.

        — Merci, mais j’en ai déjà beaucoup parlé aux psys du FBI et je pense que ça suffira.

        D’une secousse, elle l’obligea à la lâcher.

        — Je veux vivre ma vie, je n’ai pas l’intention de ressasser le passé des années durant.

        — Je comprends.

        — Peut-être que nous devrions jeter un œil sur les armes que Hank a prévues pour nous, suggéra Tracy.

        L’hôtesse de l’air s’éclaircit la gorge.

        — M. Derringer a également mis à votre disposition des vêtements, au cas où vous auriez envie de vous changer.

        Elle ouvrit un placard contenant une garde-robe de vêtements légers, agréables à porter sous les tropiques. Tracy en sortit de jolies robes d’été de toutes les couleurs, typiques des pays chauds, mais aussi des costumes en lin pour Rip, un gris perle, un beige, un blanc.

        — Mets le blanc, je t’en prie ! s’exclama-t-elle. Il ira comme un gant au riche play-boy que tu es.

        — Je croyais que j’étais un riche entrepreneur.

        — Certes, mais ce costume blanc fera un effet bœuf sur toi. Il tranchera avec ta peau bronzée, tes cheveux bruns. Crois-moi, tu feras grosse impression habillé comme ça, tu seras très sexy.

        Rip ne put s’empêcher de sourire.

        — Je ne me doutais pas que tu me verrais ainsi.

        Tracy haussa les épaules.

        — Je suis un agent. Remarquer les choses fait partie de mon travail.

        — Vraiment ?

        Elle fronça les sourcils.

        — Bon, mets le gris si tu préfères. Je m’en moque.

        Elle s’empara d’une des robes et disparut derrière un rideau à l’arrière de la cabine pour se changer.

        Même s’il essaya de se l’interdire, Rip ne put s’empêcher de jeter un œil à ses pieds sous le rideau. La robe rouge tomba par terre.

        La gorge sèche, Rip imagina la jeune femme nue derrière le rideau et son sang se mit à lui brûler les veines. Il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas écarter le rideau et la contempler en tenue d’Eve.

        Imaginer la réaction de Tracy s’il cédait à la tentation lui donna envie d’éclater de rire. Elle n’hésiterait probablement pas à le gifler et il se frotta les joues à cette idée. Pourtant, même s’il risquait une paire de claques, le jeu en valait sûrement la chandelle. Cette femme le mettait vraiment dans tous ses états.

        Elle émergea de la cabine, vêtue d’une jolie robe jaune citron qui moulait à la perfection ses seins rebondis et soulignait sa taille mince. Sa jupe tombait souplement sur ses longues jambes fuselées, rehaussées par des sandales à talons aiguilles. Tout en regagnant sa place, elle acheva de tresser ses cheveux en une grosse natte.

        Elle avait une façon très sensuelle de nouer sa somptueuse chevelure.

        Sous le charme, Rip resta muet, se contentant d’admirer cette femme sublime. Lorsqu’elle releva enfin le nez et posa ses yeux émeraude sur lui, elle le surprit en train de la dévisager.

        Aussi, pour se donner une contenance, il se leva à son tour, décrocha le cintre avec le costume blanc et se rendit derrière le rideau. Il enfila le pantalon blanc et une chemise noire dont il retroussa les manches. Puis il jeta négligemment la veste sur son épaule et, la tenant d’un doigt, sortit de la cabine.

        Lorsque Tracy le vit apparaître, elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose avant de la refermer sans avoir émis un mot.

        Elle se tenait près du placard, bras croisés. Elle finit par balbutier.

        — J’avais raison. Tu es terriblement sexy dans ce costume.

        Puis elle pivota sur ses talons aiguilles et retourna dans la cabine.

        Rip se mit à rire. Qui aurait cru qu’un homme en costume blanc provoquerait un tel effet sur une femme ? Il se promit de demander à Hank où il avait acheté celui-ci. Cela valait sans doute le coup d’investir dans une tenue qui plaisait à ce point à la gent féminine. Surtout si Tracy en particulier le trouvait sexy dedans.

        *  *  *

        Ils passèrent la demi-heure suivante à inspecter l’arsenal de fusils, de lance-roquettes, de pistolets et d’explosifs que Hank avait laissés à leur intention dans l’avion.

        Rip s’empara d’une kalachnikov, glissa un calibre .40 dans sa botte, puis rangea un Glock dans le holster qu’il portait à l’épaule. L’hôtesse de l’air lui proposa de l’aider à enfiler la veste de son costume.

        Même si les manches étaient un peu longues, l’ensemble lui allait bien et semblait à la fois confortable et élégant. Il était toutefois plus habitué aux lourdes tenues de combat, aux gilets pare-balles et aux casques de protection.

        Tracy se moqua gentiment de lui.

        — Souris. Tu es censé être en lune de miel et donc, détendu, amoureux. Là, tu as l’air d’un enfant engoncé et mal à l’aise dans ses beaux habits du dimanche.

        Rip devait le reconnaître.

        — Je me sentirais mieux avec les SEALS à mes côtés et armé de mon fusil d’assaut.

        — Mais ce n’est pas possible. Nous sommes des jeunes mariés, en voyage de noces, invités chez Hector. Alors comporte-toi comme si tu étais raide amoureux. Cela dit, peut-être que tu n’as jamais été amoureux, ajouta Tracy avec un petit sourire mutin. Et tu n’as donc aucune idée de ce qu’un homme éprouve lorsqu’il aime. Tu n’as jamais été amoureux, n’est-ce pas ? insista-t-elle en le dévisageant d’un air interrogateur.

        Il secoua la tête.

        — Je n’ai jamais eu le temps de l’être. Après ma formation à l’école navale, j’ai suivi plusieurs années d’entraînement au sein de la marine pour intégrer les SEALS. J’avais de grandes ambitions, je voulais sauver le monde, éradiquer les méchants de la surface de la Terre, et depuis sept ans, je n’ai pas cessé de m’employer à cette noble tâche.

        Tracy lui sourit.

        — C’est un travail difficile, ingrat, mais…

        — Mais quelqu’un doit s’en charger, oui.

        D’un bras, il lui entoura la taille. De l’autre, il prit son ravissant visage au creux de sa main pour la tourner vers lui.

        — C’est mieux, mi amore ?

        Il se pencha vers elle et captura ses lèvres. Au départ, pour se comporter en jeune marié, jouer sa partition, mais quand elle se pressa contre lui, elle déclencha une réaction qu’il n’avait pas anticipée.

        Resserrant son emprise, il approfondit leur baiser. Même si sa vie en dépendait, il aurait été incapable de s’écarter d’elle.

        Mais soudain, une petite toux discrète dans son dos le ramena à la réalité.

        Le visage de Tracy s’empourpra en découvrant le sourire entendu de l’hôtesse de l’air.

        — Pardonnez-moi… Mais Hank est en ligne sur le téléphone satellite et il souhaiterait s’entretenir avec vous avant que nous atterrissions.

        Tracy recula et posa la main sur sa bouche.

        — Dites-lui que nous le rappelons tout de suite via l’ordinateur.

        Elle s’installa devant la console et le visage de Hank apparut sur l’écran.

        — Re-bonjour, Tracy et Rip. Nous avons obtenu des renseignements sur l’homme qui se fait appeler Carmelo Delgado, des renseignements que je tenais à vous communiquer au plus vite. Il est propriétaire d’une plantation de café. Même si aucune photo ne vient le confirmer, les Fédéraux sont persuadés qu’il joue un rôle majeur auprès des rebelles. Sa propriété n’a jamais été prise pour cible par ces types et il a à son service une armée de tueurs chargés de protéger ses intérêts. Les gens du coin racontent qu’il se considère comme au-dessus des lois. Par ailleurs, il n’a aucun respect pour la vie et il maltraite les femmes. Ce n’est pas une vue de l’esprit. Il les frappe.

        — Il a tout d’un homme séduisant en diable, commenta Tracy d’un ton posé.

        — Vous devrez faire attention à lui, recommanda Hank. Il est dangereux et il pourrait être l’un des chefs des rebelles.

        Rip acquiesça.

        — Très bien, nous garderons cet avertissement à l’esprit. Avez-vous découvert autre chose ?

        — Je ne sais pas si cet élément a une quelconque signification mais il y a une photo du sénateur Craine prise à San Pedro Sula, cette année. Craine s’est rendu dans plusieurs pays d’Amérique centrale pour négocier des accords commerciaux entre différents pays et les Etats-Unis.

        — Et alors ? demanda Rip.

        — Brandon a trouvé une photo de Craine et de Delgado prise au cours d’un meeting commercial. Sur le cliché, ils se serrent la main.

        — Nous allons atterrir, annonça le pilote dans les haut-parleurs. Je vous remercie de regagner vos places et d’attacher vos ceintures.

        — Hank, nous devons vous laisser, dit Tracy.

        — Très bien. Nous continuons à chercher des renseignements. Si nous trouvons quoi que ce soit qui puisse vous intéresser, je vous rappellerai.

        Et Hank raccrocha.

        Rip se rassit sur son siège et boucla sa ceinture. Il ne songeait pas aux informations que Hank venait de leur communiquer mais au baiser qui avait affolé son rythme cardiaque et qui l’avait laissé pantelant. Tracy le troublait tellement qu’il finissait par craindre d’être incapable de se focaliser sur leur mission. Ce n’était vraiment pas le moment !

        Il se pencha vers le hublot, contemplant la jungle qui s’étendait sous ses yeux.

        L’avion semblait piquer vers le sol ou plutôt vers les arbres. Une décharge d’adrénaline traversa Rip tandis que l’appareil réduisait enfin sa vitesse en approchant de la piste d’atterrissage.

        Se profila alors une magnifique hacienda érigée sur une colline. Avec ses toits de tuiles, ses portes en bois, ses murs en stuc recouverts d’une terre cuite pâle et rehaussés par des fenêtres d’un blanc crémeux, la maison ne manquait pas de cachet. A proximité, une piscine étincelante donnait une touche de couleur bleu turquoise. Des palmiers longeaient une immense terrasse carrelée.

        Au nord de la maison s’étendaient des champs à perte de vue. L’avion allait se poser sur l’un d’eux, tout en longueur, qui faisait office de piste d’atterrissage, comprit Rip. C’était comme s’il arrivait dans un véritable paradis terrestre.

        Le climat de paix et de tranquillité qui émanait de ce cadre enchanteur fut toutefois de courte durée. Comme le pilote coupait les gaz, plusieurs jeeps ouvertes, équipées de mitrailleuses, apparurent.

        Le pilote reprit la parole.

        — Détendez-vous. Notre hôte m’assure que ces véhicules sont ceux de ses hommes. Ils sont venus nous accueillir et assurer notre protection.

        Rip fronça les sourcils et posa la main sur son Glock.

        — Ils ne ressemblent pas beaucoup à un comité d’accueil.

        Tracy se mordilla les lèvres.

        — J’espère pourtant qu’ils sont de notre côté. Cela m’ennuierait de mourir maintenant sous le feu de leurs mitraillettes.

        Elle colla le nez au hublot.

        Rip étouffa un juron. Il était trop tard pour faire marche arrière. Même s’ils le voulaient, ils ne pouvaient pas redécoller pour repartir. Pas avec les hommes de Hector DeVita qui les encerclaient en pointant leurs armes sur eux.

        Désormais, ils étaient les invités de Hector, que cela leur plaise ou non.

        Un peu de danger était peut-être ce qu’il fallait à Rip pour se remettre de ses émotions. Il n’avait qu’une seule certitude : ce baiser avait laissé une impression indélébile à ses lèvres et à sa libido.

        Jouer le jeune marié fou d’amour pour sa femme ne serait pas trop difficile. Mettre un terme à cette mascarade lorsque la mission se finirait le serait bien plus.
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        Le cœur de Tracy s’affola dans sa poitrine. Son sang battait si fort à ses oreilles qu’il couvrait les bruits de l’avion. Mais ce qui la troublait n’avait rien à voir avec cet atterrissage acrobatique en pleine jungle sur une piste minuscule, ni avec la présence de ces types à la mine patibulaire et lourdement armés, qui pouvaient les tuer à tout moment sans autre forme de procès.

        Non. Son rythme cardiaque réagissait uniquement à l’homme qui lui avait volé un baiser, un baiser si intense, si passionné, qu’elle n’était pas près de l’oublier.

        Discrètement, elle passa les doigts sur ses lèvres meurtries. Soudain, elle mourait d’envie de supplier le pilote de la reconduire au Texas. Elle expliquerait à Hank qu’elle n’était pas la personne ad hoc pour cette mission. Il trouverait quelqu’un d’autre, quelqu’un capable de jouer son rôle sans perdre son professionnalisme, de séparer le vrai du faux, de garder ses distances pendant la durée de l’opération.

        Certes, elle éprouvait bien les émois sensuels d’une jeune épousée et il ne lui serait pas trop difficile de jouer les amoureuses. Mais elle ne parvenait pas à replacer ce baiser dans son contexte. Il faisait partie d’une comédie, d’une mascarade, et une fois l’enquête aboutie, il n’y aurait plus rien entre Rip et elle.

        Lorsque cette mission se terminerait, cet homme au corps d’athlète, aux yeux d’un bleu chatoyant dans lesquels elle pourrait se noyer, retournerait à son destin. Il s’attellerait de nouveau à sauver les masses de malheurs pires que la mort et à défendre la liberté du pays.

        Quant à elle, elle regagnerait le Texas pour y attendre sa prochaine affectation. Ils ne se reverraient jamais. Leurs chemins n’auraient plus aucune raison de se croiser. Dans ces conditions, quel sens y aurait-il à nouer une relation avec Rip ? Certes, il se passait quelque chose entre eux. Une indéniable alchimie, un courant d’une incroyable intensité. Mais tous deux jouaient leurs rôles, rien de plus.

        Alors, pourquoi son cœur battait-il la chamade ? Pourquoi était-elle dans cet état ?

        Lorsque la passerelle fut en place, l’hôtesse ouvrit la porte et Rip se dirigea le premier vers la sortie. Tracy le suivit des yeux tandis qu’il descendait les marches. Sa façon de rouler des mécaniques, de plastronner, était si sexy que son ventre se serra.

        A son tour, elle se leva. Pour se donner du courage, elle prit une profonde inspiration avant de franchir la porte. La chaleur moite de la jungle du Honduras la prit aussitôt à la gorge.

        Elle pouvait y arriver, elle allait y arriver. Il ne s’agissait que d’une comédie. Voilà tout.

        Debout au pied de l’escalier, Rip lui tendit la main, avec sur les lèvres un sourire aussi éclatant que le soleil dans le ciel.

        — Ne traînons pas, chérie. Notre hôte nous attend. Plus vite nous ferons sa connaissance, plus vite nous pourrons commencer notre lune de miel. Tu as pensé à emporter la nuisette sexy que je t’ai offerte la veille de notre mariage ? ajouta-t-il avec un clin d’œil.

        Le cœur de Tracy cessa de battre une seconde. Dans son élégant costume en lin blanc, Rip était beau comme le péché. Avec ses yeux bleus, sa peau bronzée et son sourire éblouissant, il incarnait le fantasme de toutes les femmes, songea Tracy avec émoi.

        Redressant les épaules, elle s’obligea à sourire et prit sa main. Elle descendit les dernières marches de la passerelle avec une lenteur délibérée pour donner l’apparence d’une jeune femme cherchant à jouer les coquines avec son mari, décidée à profiter au maximum des joies de sa lune de miel.

        — Bien sûr ! C’est la première chose que j’ai mise dans mes valises. Dès que nous serons dans notre chambre, je te montrerai comme elle me va bien.

        Il la prit dans ses bras pour l’embrasser avec une fougue qui la troubla à plus d’un titre.

        Lorsqu’il la reposa enfin sur le tarmac, elle s’effondra contre son torse.

        — Chéri, attends un peu pour m’embrasser ainsi. Garde ta passion pour plus tard, pour quand nous serons seuls.

        — Pourquoi attendre ? Mon désir n’est pas près de se tarir et j’ai tout le temps envie de te toucher partout.

        Joignant le geste à la parole, il fit glisser sa main le long de son dos, caressa ses fesses avant de la plaquer étroitement contre lui, la pressant contre son bas-ventre.

        Tracy fit mine de lui mordiller le lobe de l’oreille.

        — A quoi joues-tu ? siffla-t-elle tout en arborant un sourire de femme folle amoureuse.

        — Je joue ma partition, chérie. Je joue mon rôle.

        Se penchant en avant, il la prit sous les cuisses pour la soulever de terre et la faire tournoyer autour de lui, sa robe volant au vent.

        — Où est le señor DeVita ? demanda-t-il au garde le plus proche.

        — Venez avec moi, répondit celui-ci. Je vais vous conduire à lui.

        Avec ses épais sourcils et sa kalachnikov de fabrication soviétique en bandoulière, il avait quelque chose d’inquiétant, s’alarma Tracy. Il leur désigna d’un mouvement de menton une jeep semblable à celles qui entouraient l’avion. Sans les attendre, il s’installa devant.

        Rip porta Tracy jusqu’à la voiture et l’assit sur la banquette arrière. Deux hommes se tenaient entre les sièges, chacun devant une mitrailleuse. L’un d’eux reluqua les jambes de Tracy d’un œil torve.

        Gênée, elle tira sur sa robe et la coinça sous ses cuisses pour l’empêcher de voler.

        Puis Rip contourna le véhicule pour y grimper de l’autre côté. Le conducteur appuya aussitôt sur l’accélérateur et la jeep fonça en avant, vers un chemin forestier qui serpentait dans la jungle.

        Lorsqu’ils arrivèrent devant de hauts remparts en béton surmontés de barbelés, un frisson traversa l’échine de Tracy. Se trouvait-elle devant un établissement pénitentiaire ou devant la luxueuse propriété d’un milliardaire ?

        Toutefois, dès qu’ils franchirent les portes du domaine, ils découvrirent un parc de plusieurs hectares, bien entretenu et luxuriant, digne des jardins d’Eden. Au cœur de ce décor paradisiaque se dressait une immense hacienda, elle-même protégée par d’épais murs de pierre.

        La jeep remonta une allée circulaire pour s’arrêter brusquement devant la belle demeure.

        Un homme se tenait sur le seuil de la maison, vêtu comme Rip d’un costume de lin blanc, de chaussures de cuir bien cirées et d’une chemise grise ouverte sur son torse velu. Une lourde chaîne en or brillait à son cou.

        Ses cheveux bruns étaient tirés en arrière. Il portait une petite barbiche. Ses yeux étaient noirs et brillants. Lorsqu’il leur sourit, ses dents blanches tranchèrent sur sa peau bronzée.

        Le conducteur de la jeep bondit pour aller ouvrir la portière de Tracy tandis que l’homme qui les avait accueillis à leur descente de l’avion échangeait quelques mots en espagnol avec le maître de céans.

        Rip prit le bras de Tracy avec autorité et l’aida à s’extraire du véhicule avant de se tourner vers le grand brun.

        — Je suppose que vous êtes Hector DeVita.

        Les membres du comité d’accueil, venus les chercher sur la piste d’atterrissage, remontèrent dans la voiture et s’éloignèrent, laissant Tracy et Rip seuls avec leur hôte.

        En réalité, ils étaient loin d’être seuls. Au moins quatre types armés de mitraillettes les cernaient, deux positionnés devant l’hacienda et deux autres à quelques pas de Hector. Vêtus de noir, ils portaient tous des lunettes de soleil qui cachaient leurs yeux.

        — Si, si, je suis Hector DeVita, répondit-il en ouvrant grand les bras. Señor et señora Gideon, soyez les bienvenus. Mi casa es su casa.

        D’un geste, il les invita à entrer dans la belle maison.

        — Hank m’a beaucoup parlé de vous, poursuivit-il. Et si j’ai bien compris, je dois commencer par vous féliciter et vous offrir tous mes vœux de bonheur.

        Tracy eut besoin d’un instant pour se remémorer son faux nom de femme mariée. Elle sourit poliment à Hector.

        — Merci beaucoup, c’est très gentil. Par contre, Hank nous a fort peu parlé de vous. J’espère que vous pourrez combler cette lacune.

        — Mais certainement, assura-t-il. Por favor, entrez. Il fait très chaud et vous rêvez certainement de fraîcheur et de boissons.

        Un domestique, vêtu d’une chemise Guanabara bleu roi et d’un pantalon noir, leur ouvrit la porte.

        Tracy pénétra alors dans un hall marbré d’une hauteur de plafond incroyable, au bout duquel se dressait un immense escalier d’acajou, orné d’une balustrade en fer forgé. L’ensemble donnait une impression d’espace et d’élégance.

        — Quelle belle maison ! s’exclama-t-elle.

        Hector s’inclina légèrement.

        — Gracias, señora Gideon.

        — Je vous en prie, appelez-moi Phyllis.

        Hector prit la main de Tracy et la porta à ses lèvres pour y déposer un léger baiser.

        — Phyllis, vous êtes muy bonita, très gentille.

        Il la retint plus longtemps que nécessaire, constata-t-elle, mal à l’aise.

        Rip tendit alors la main à Hector, l’obligeant à lâcher Tracy pour la lui serrer.

        — Ravi de faire votre connaissance, señor DeVita. Vous pouvez m’appeler Chuck.

        — Chuck.

        Hector lui serra brièvement la main. Puis, se tournant vers l’intérieur de la luxueuse hacienda, il leur désigna l’escalier.

        — Mon domestique va vous conduire à votre suite où vous pourrez vous rafraîchir et vous reposer. Après quoi, je serais ravi de vous inviter à ma table pour dîner. Nous recevons si peu de visiteurs ici… Nous pourrons discuter des mesures de sécurité dont vous aurez besoin au cours de votre séjour dans notre beau pays. Je tiens à ce que votre voyage de noces au Honduras se déroule dans les meilleures conditions.

        Rip hocha la tête.

        — J’ai hâte de vous retrouver pour ce repas. Mais dans l’immédiat, ajouta-t-il en enlaçant la taille de Tracy, j’aimerais en effet m’octroyer une petite sieste. Depuis que nous nous sommes juré un amour éternel, je n’ai pas encore eu la possibilité de me retrouver seul avec ma chère et tendre.

        Hector leva un sourcil surpris.

        — Une jolie femme mérite d’être honorée comme il se doit. Si j’avais une si charmante épouse, je ne perdrais pas un instant de notre lune de miel à parler travail et gros sous.

        — Phyllis n’est pas seulement ravissante. C’est aussi une femme d’affaires avisée et aussi désireuse que moi d’investir pour nous permettre de développer nos activités, ajouta Rip en lui décochant un clin d’œil.

        Tracy le savait : tout son comportement n’était destiné qu’à rendre son personnage de jeune marié plus crédible. Mais la petite flamme dans ses yeux bleus comme la chaleur avec laquelle il lui souriait la troublèrent. Son visage s’empourpra de plaisir.

        — J’adore relever les défis, lança-t-elle. Découvrir un diamant brut dans la poussière et en faire un joyau me fait frissonner.

        — Si vous étiez mon épouse, je trouverais d’autres moyens de vous faire frissonner, mi amore, assura Hector.

        Rip resserra son emprise sur la taille de Tracy.

        — Ne vous y trompez pas. Je sais comment faire plaisir à ma femme, je connais tous les moyens de la combler.

        — Et croyez-moi, je ne l’ai pas épousé que pour ses neurones, renchérit Tracy en posant une main sur le torse de Rip.

        Plongeant les yeux dans les siens, elle lui décocha un sourire sensuel, telle une véritable chatte, tout en se hissant sur la pointe des pieds pour l’embrasser.

        — Chéri, je suis un peu fatiguée par le voyage, ajouta-t-elle.

        Elle promena les yeux autour d’elle, mettant un terme à cet échange qui devenait gênant.

        — Bien sûr, dit Hector qui claqua des doigts.

        Une jeune femme, vêtue d’une robe bleu roi au col blanc, arriva en courant. Elle leur fit une petite révérence.

        — Sigue me, por favor.

        D’un geste, elle les invita à la suivre vers les étages. Ils grimpèrent les marches du majestueux escalier et longèrent un large couloir. Les fenêtres donnaient sur le parc ainsi que sur l’immense piscine, entourée de palmiers et de bougainvilliers.

        Si le domaine n’avait pas été ceint de hauts murs en béton surplombés par des barbelés et surveillé en permanence par des gardes armés, Rip aurait pu se croire dans un paradis terrestre. Mais ce jardin d’Eden était très loin de représenter le pays, il le savait. Ayant vu des enfants squelettiques et des vieillards édentés faire l’aumône à tous les coins de rue, il connaissait l’étendue de la misère au Honduras. De plus, il y régnait une indicible violence. Le gouvernement ne parvenait pas à maîtriser les rebelles. D’ailleurs, de nombreux militaires pactisaient avec eux pour rester en vie.

        Rip et Tracy marchèrent en silence jusqu’à la suite que Hector leur avait réservée. La servante ouvrit la porte et entra pour allumer les lampes.

        A elle seule, la chambre était plus grande que l’appartement de Rip au Mississippi. Une porte voûtée permettait d’accéder au salon, meublé de chaises longues, d’un bureau et d’un canapé en cuir.

        La domestique s’exprimait dans un anglais approximatif.

        — El banjo, la salle de bains, se trouve ici, dit-elle en leur désignant une porte.

        Tout en granit, la salle d’eau en question avait le confort d’un hôtel quatre étoiles, avec sa douche à l’italienne qui aurait pu accueillir cinq ou six personnes et sa baignoire assez grande pour deux. D’épaisses serviettes-éponge étaient rangées sur les étagères.

        — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, dites-le, por favor, conclut la domestique.

        Avec une dernière révérence, elle les laissa.

        Rip referma la porte puis se tourna vers Tracy.

        — Waouh ! s’exclama-t-il.

        Elle posa un doigt sur ses lèvres pour l’intimer au silence avant de se hisser sur la pointe des pieds et faire mine de l’embrasser. En réalité, elle profita de cette proximité pour lui chuchoter à l’oreille :

        — La suite est certainement truffée de micros et de caméras.

        Puis elle ajouta à voix haute :

        — Sers-moi fort, chéri.

        Sans se faire prier, Rip la prit dans ses bras et captura ses lèvres.

        Tout en l’embrassant, il promena les yeux autour de lui. Comme tous les SEALS, il avait l’habitude de s’introduire en catimini sur des sites sensibles, chargés d’explosifs ou d’armes, et donc de repérer d’éventuelles caméras de surveillance installées à l’extérieur des bâtiments pour les protéger. Dénicher des caméras ou des micros à l’intérieur d’une chambre était nouveau pour lui.

        Il caressa le dos de Tracy jusqu’à ses fesses d’une main, et de son autre main, il souleva son épaisse chevelure pour picorer sa nuque de baisers brûlants. Tout en lui mordillant l’oreille, il chuchota :

        — C’est toi l’experte. Que cherchons-nous ?

        Avec un clin d’œil, elle recula d’un pas avant de lui tourner le dos.

        — Peux-tu descendre ma fermeture Eclair ? demanda-t-elle en soulevant ses cheveux pour lui faciliter la tâche.

        Le cœur en émoi, Rip en resta interdit un instant. Bien sûr, il aurait adoré déshabiller l’ancien agent du FBI mais pourquoi le lui suggérait-elle si rapidement ? L’idée était d’autant plus curieuse qu’elle venait de le prévenir de la grande probabilité que leurs faits et gestes soient espionnés.

        Elle se retourna vers lui, un grand sourire aux lèvres, et jeta entre ses dents :

        — Fais ce que je te dis.

        Lui présentant de nouveau son dos, elle attendit, tenant ses cheveux en chignon sur sa tête.

        Il finit par obtempérer. Comme sa main dévoilait lentement la peau soyeuse de Tracy jusqu’au bas de ses reins, il s’efforça de ne pas se laisser distraire par les fragrances de son shampoing, la courbe de ses épaules ou le galbe de ses hanches.

        S’interdisant de s’intéresser à ce qu’il y avait sous sa robe, il continuait à promener les yeux autour de lui, à inspecter du regard les coins et les recoins de la pièce, les meubles, les appliques, avant de s’intéresser au lustre suspendu au-dessus de leurs têtes.

        Il retint son souffle. Alors qu’il caressait les fesses rebondies de Tracy, ses yeux se posèrent sur un petit boîtier noir accroché au plafonnier en métal.

        — J’en ai vu un, murmura-t-il à l’oreille de Tracy.

        Elle se tourna vers lui et laissa sa robe glisser sur ses épaules.

        — Par où veux-tu commencer, mon amour ? lança-t-elle suffisamment fort pour que l’appareil puisse l’enregistrer.

        Le ventre de Rip se serra. Il mourait d’envie de dévorer Tracy des pieds à la tête. Malheureusement, elle devait faire allusion à l’endroit où se trouvait le dispositif de surveillance.

        La robe jaune tomba sur le sol, à leurs pieds. Tracy ne portait plus qu’un soutien-gorge et une culotte de dentelle. Elle battit des paupières.

        — Tu n’as pas envie de te déshabiller, chéri ?

        — Je n’attendais que ton feu vert !

        S’emparant de la robe, il la lança en l’air, s’arrangeant pour qu’elle retombe sur le lustre, exactement sur l’objectif de la minuscule caméra qui y était dissimulée.

        Puis, craignant que le tissu ne prenne feu au contact des ampoules brûlantes, il tendit le bras pour éteindre la lumière.

        Tracy enfila rapidement le déshabillé de soie que la servante avait laissé sur le lit. Puis, à son tour, elle se promena dans la suite, inspectant les luminaires, le dessous des meubles, l’intérieur des vases, le tiroir de la table de nuit. Elle signala à Rip un minuscule micro avant de l’arracher.

        De son côté, il passa la chambre, le salon et la salle d’eau au peigne fin et découvrit une caméra et un micro dans chacune des pièces.

        Il jeta tous ces dispositifs de surveillance au fond d’un tiroir, et les enfouit sous une pile de serviettes. Ceux qui cherchaient à les écouter n’entendraient pas grand-chose… Dommage pour eux !

        Rip ne se détendit qu’une fois finie l’inspection minutieuse de la suite. Tracy s’immobilisa alors en face de lui.

        — Nous avons sans doute repéré l’essentiel des dispositifs mais peut-être pas la totalité, chuchota-t-elle. Donc, restons vigilants.

        Rip hocha la tête avec un gros soupir.

        — Je ne sais pas ce que tu en penses, mais moi, je prendrais bien une douche avant de m’octroyer une petite sieste…

        Tracy sourit.

        — Moi aussi ! Le vol m’a fatiguée, sans parler du reste. Vas-y en premier.

        Haussant la voix, Rip lança :

        — Chérie, nous sommes en voyage de noces. Nous pouvons prendre notre douche ensemble.

        Il ajouta à voix basse en l’embrassant :

        — Au cas où certains micros nous auraient échappé…

        Mais Tracy noua les bras à son cou pour murmurer à son oreille :

        — Pas question. Je refuse de prendre ma douche avec toi.

        Il picora sa nuque de petits baisers.

        — Je te promets de ne pas regarder.

        — Ni de toucher ?

        Il leva trois doigts.

        — Parole de scout !

        Tracy fronça les sourcils.

        — Pourquoi ai-je l’intuition que tu n’as jamais été scout ?

        — Sans doute parce que je ne l’ai jamais été.

        Il lui tapota les fesses d’un air possessif.

        — Maintenant, va faire couler l’eau. J’aime mes douches comme les femmes. Brûlantes.

        Tracy en resta un instant bouche bée et, devant son visage courroucé, Rip ne put s’empêcher d’éclater de rire. Les joues de Tracy s’empourprèrent et ses yeux lancèrent des éclairs.

        Il lui donna une avance de quelques instants avant de la rejoindre dans la salle de bains.

        Tracy avait déjà actionné les robinets et accroché son peignoir de soie.

        Rip observa le grand miroir mural. Peut-être devenait-il paranoïaque mais celui-ci pouvait très bien dissimuler des caméras. A moins que ce ne soit un miroir sans tain ? Vu le nombre de dispositifs espions qu’ils avaient trouvés, cela n’aurait rien de surprenant.

        Il jouait un rôle, se rappela-t-il alors. Il s’agissait d’une comédie. Hank leur avait dit qu’à partir du moment où ils atterriraient au Honduras et jusqu’à leur départ, ils devraient faire semblant, y compris avec Hector. Hank n’était pas totalement sûr que ce dernier ne soit pas acoquiné avec les rebelles. Seule certitude, Hector était le meilleur fournisseur de sécurité dans la région et son excellente réputation dans ce domaine avait fait de lui un homme riche et puissant.

        Pour garantir le succès de cette mission, Rip retira son costume de lin, l’accrocha à une patère, puis se dirigea vers la grande cabine de douche.

        Tracy lui tournait le dos et elle savonnait consciencieusement son corps mince et bronzé.

        Il rentra dans la douche, se glissa derrière elle et la prit par la taille, plaquant une main sur sa bouche.
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        Tandis que Rip enroulait ses deux bras autour de Tracy, elle lui envoya un violent coup de coude dans le ventre et lui écrasa les pieds avec son talon.

        Rip se mordit les lèvres pour ne pas hurler.

        — Qu’est-ce qui te prend ? Tu es folle ou quoi ? Ce n’est que moi.

        Sous le jet d’eau chaude, Tracy semblait toujours sur la défensive et, lorsque Rip se pencha vers elle, elle le dévisagea d’un air circonspect.

        Aussi tenta-t-il de se justifier :

        — Je me demandais si le miroir de la salle de bains n’était pas un miroir sans tain. Il est également possible qu’une caméra y soit dissimulée. C’est pour ça que je t’ai rejoint dans la douche, pour que nous la prenions ensemble… comme le ferait un véritable couple de jeunes mariés.

        Il retira sa main qui bâillonnait Tracy mais il ne lui lâcha pas la taille, de peur qu’elle ne le frappe de nouveau.

        Elle croisa les bras sur ses seins.

        — Alors à quoi ça servait de m’empoigner ?

        — Je me doutais que mon irruption te surprendrait et je ne voulais pas que tu te mettes à crier ou que tu te débattes.

        — J’ai été surprise, en effet. Maintenant, écarte-toi et retourne-toi. Il n’est pas question que nous nous comportions dans l’intimité comme si nous étions vraiment de jeunes mariés. Il ne faut pas pousser !

        — Je te lâche si tu me promets de ne plus m’attaquer, grogna-t-il. Je crois que tu m’as cassé une côte.

        — N’espère ni promesses ni excuses.

        Il desserra son emprise et il recula, admirant au passage son magnifique corps de femme, avant de pivoter sur ses talons, en proie à un mélange de culpabilité et de regret.

        Se positionnant sous un des pommeaux de douche, il fit couler au creux de sa main une bonne dose de shampoing dont il se frotta la tête avec énergie. Puis il s’empara du savon pour se le passer sur tout le corps. Les fragrances du produit étaient trop fortes à son goût mais sans doute s’agissait-il d’une marque réputée au Honduras. Rip préférait les produits simples.

        Derrière lui, Tracy se racla la gorge.

        — Cette situation est vraiment gênante.

        Rip jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et la surprit en train de le regarder. Il lui sourit avant de lui tourner de nouveau le dos.

        — De toute évidence, tu n’as jamais fait l’armée. Les militaires ont rarement la possibilité de prendre des douches individuelles. Alors ils ont appris à dépasser leur pudeur naturelle.

        Il s’exprimait à voix basse afin que ses paroles soient couvertes par les bruissements d’eau.

        — Je suppose que les armes à feu leur importent davantage, déclara Tracy.

        — C’est sûr.

        — J’aurais simplement préféré que tu me préviennes avant de me rejoindre sous la douche.

        — Je n’avais pas anticipé le fait que le miroir puisse être truqué.

        — Il ne s’agit sans doute que d’un simple miroir, avança Tracy.

        — Mieux vaut nous montrer trop prudents que pas assez.

        — Certes.

        — Quoi qu’il en soit, tu as un corps magnifique, reprit Rip.

        Il sourit, attendant une réaction de Tracy. Il ne fut pas déçu. Elle poussa un petit cri et rougit. Le sourire de Rip s’élargit jusqu’à ce qu’elle lui donne une légère tape sur le crâne.

        — Hey ! s’exclama-t-il.

        Il se retourna et l’attrapa par la taille pour parer une seconde attaque.

        — Quoi ? Je ne suis pas aveugle !

        — Tu n’étais pas censé me regarder, répliqua-t-elle en tentant de se dégager. Lâche-moi maintenant.

        — Pas si tu continues à me frapper.

        Plus elle se tortillait, plus Rip prenait conscience de ses seins ronds et humides contre son torse. Avant qu’il ne puisse essayer de maîtriser ses instincts, son corps réagit. Et Tracy allait forcément s’apercevoir de son érection.

        Elle se figea.

        — Ce que je sens contre mon ventre… est-ce… ce que je crois ?

        Il s’écarta d’elle mais sans la lâcher.

        — N’ai-je pas précisé que je te trouvais très bien foutue ?

        — La situation est vraiment gênante, répéta-t-elle, le souffle court.

        — Je vais sortir. Comme ça, tu auras la douche pour toi toute seule. Tu seras tranquille.

        S’il restait plus longtemps, il lui deviendrait impossible de ne pas aller plus loin, il le savait.

        — Non, ne bouge pas, je suis toute nue.

        Ecarlate, elle se mordillait les lèvres. Elle était à croquer.

        Il n’était déjà pas simple pour Rip d’avoir le corps nu de Tracy pressé contre le sien mais qu’elle rougisse et se mordille les lèvres le rendait fou. S’il ne sortait pas très vite de cette douche, il ne répondrait plus de rien. Et il lui fallait absolument recouvrer la maîtrise de la situation.

        — Si je fermais les yeux pour m’écarter ? suggéra-t-il.

        — Non, je t’en prie, ne bouge pas, répéta-t-elle d’une voix essoufflée.

        Il tendit la main pour repousser une mèche du ravissant visage de Tracy. Le mouvement le rendit encore plus sensible à son corps de femme, chaud et humide, contre le sien.

        — Ecoute, il faut absolument que je sorte au plus vite de cette cabine. Sinon…

        Il posa les mains sur les bras de la jeune femme, se préparant à la repousser. Tant pis s’il s’agissait d’un miroir sans tain ou si une caméra était dissimulée derrière. Il ne pouvait rester plus longtemps avec elle en tenue d’Eve sans…

        — Sinon quoi ? demanda-t-elle.

        — Pardon ? fit-il, incapable de se concentrer tant le sang battait fort à ses oreilles.

        — Que se passera-t-il si tu ne sors pas de cette douche ?

        — As-tu vraiment besoin de poser la question ? Tu ressens la même chose que moi, non ?

        Dans l’espoir de se calmer, il rejeta la tête en arrière, laissant le jet d’eau frapper son visage.

        — Quand tu te frottes comme ça contre moi, je ressens un désir si puissant…, ajouta-t-il en se redressant. Que ça me rend dingue.

        — Pareil pour moi, reconnut Tracy.

        — Alors que fait-on ?

        Elle haussa les épaules, ses seins caressant davantage son torse dans le mouvement.

        Doux Jésus, elle le torturait !

        — Il n’y a qu’une solution, répondit-elle.

        — Ah oui ? Alors dis-moi laquelle. Je n’ai jamais été fort au jeu des devinettes. Et je suis incapable de savoir ce qu’il y a dans la tête d’une femme. Mais fais vite. Dans quelques instants, je ne pourrai plus me contrôler.

        Elle posa une main sur sa nuque pour l’attirer à elle.

        — Nous pourrions commencer par nous embrasser. Et poursuivre par des petites coquineries, ajouta-t-elle en glissant son autre main le long de son dos pour le plaquer étroitement contre son bas-ventre. Afin de laisser le désir monter, monter…

        — Tu crois ?

        Avec un gémissement, Rip se libéra de son emprise pour pouvoir mieux caresser son corps de femme. Insatiable, il promena ses mains sur ses fesses, sur ses hanches avant de se positionner entre ses cuisses. D’un mouvement souple, il la souleva, l’obligeant à nouer ses longues jambes fuselées autour de sa taille.

        — Si je te comprends bien, tu recommandes que nous fassions l’amour ?

        — Exactement, répondit-elle en effleurant ses lèvres des siennes. Je suis certaine que si nous crevons l’abcès, si nous couchons ensemble une bonne fois pour toutes, nous serons tranquilles par la suite. Et nous pourrons nous concentrer sur notre mission, la seule chose importante.

        — J’aime ton état d’esprit, commenta Rip en collant son sexe turgescent contre le sien.

        Il pouvait la pénétrer d’un simple coup de reins.

        Tracy lui pressa l’épaule.

        — Juste une chose…

        Le cœur de Rip s’accéléra dans sa poitrine. Le sang battait à ses oreilles, si fort qu’il comprit à peine les paroles de Tracy.

        — Oui ? Quoi ? Quelle chose ?

        — Il faut nous protéger. Je suppose que tu n’as pas de préservatif à portée de main ?

        Le corps en feu, Rip eut besoin de quelques instants pour saisir de quoi elle voulait parler.

        — Merde.

        — Merde, tu dois t’interrompre pour aller en chercher un. Ou merde, tu n’en as pas ?

        — Les deux.

        Le visage enfoui dans son cou, il poussa un gémissement.

        — En général, j’en ai toujours un dans mon portefeuille. Mais dans le mien, le véritable mien. Pas dans celui qui m’a été confié pour cette opération.

        — Ecoute, cette salle de bains est visiblement très bien équipée. Elle contient tout ce dont un hôte de Hector pourrait avoir besoin. Alors peut-être qu’il y a aussi quelque part une boîte de…

        Rip reposa Tracy sur ses pieds et sortit de la douche, si vite qu’il glissa sur le carrelage et faillit s’étaler de tout son long par terre. Sans se soucier de mettre de l’eau partout, il ouvrit à la hâte les placards, fouilla fébrilement tous les tiroirs.

        Il trouva des serviettes-éponge à foison, des sels de bain, des savons, une ribambelle de flacons contenant du savon liquide, du shampoing, de l’après-shampoing, une collection de brosses à dents, du dentifrice…

        Sur le point d’abandonner ses recherches, il ouvrit un dernier tiroir et tomba sur un assortiment de lubrifiants de tous les parfums imaginables, et enfin, plusieurs modèles de préservatifs de toutes couleurs et de toutes tailles.

        Il revint sous la douche en agitant l’étui de préservatif. Son ardeur n’avait pas diminué d’un iota.

        En revanche, Tracy avait mis une serviette devant elle, dissimulant ses seins et son sexe.

        Rip poussa un gros soupir.

        — Il n’y a pas pire tue-l’amour que s’interrompre en pleine action, je le reconnais. Si je comprends bien, tu n’as plus très envie…

        Elle secoua la tête.

        — Non, non, je suis d’accord pour aller jusqu’au bout.

        Lâchant la serviette, elle s’avança vers lui, la main tendue.

        — Donne-le-moi. Je suis sûre qu’une fois que nous aurons couché ensemble, nous n’y penserons plus. C’est la meilleure façon de nous débarrasser du problème.

        Refusant de lui laisser le préservatif, Rip fronça les sourcils.

        — On jurerait que tu parles d’un remède contre une maladie.

        — D’une certaine façon, c’est le cas. Dès que nous aurons fait l’amour, je perdrai mon aura de mystère, tu ne te tortureras plus l’esprit à imaginer ce que cela te ferait de coucher avec moi. Nous avons besoin de nous concentrer sur cette mission. Les distractions inutiles comme le sexe sont à bannir.

        Il voyait où elle voulait venir, il suivait très bien son raisonnement, mais sa logique n’était pas la bonne. Faire l’amour ne mettrait pas un terme au désir fou dont ils étaient la proie. Ce ne serait qu’un début, il en était certain. Loin de le rassasier, cette première fois lui donnerait au contraire envie de recommencer encore et encore, attiserait son appétit. Il en voudrait toujours davantage.

        A l’expression peinte sur son visage, Tracy, elle, était persuadée que s’abandonner dans les bras l’un de l’autre apaiserait définitivement le feu qui les dévorait et étoufferait dans l’œuf le désir fou qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.

        Les poings sur les hanches, Tracy fronça les sourcils.

        — Qu’y a-t-il ? Tu n’as plus envie de coucher avec moi ?

        L’eau ruisselait sur ses épaules et sur ses seins.

        Oh ! si ! Il en avait très envie.

        Il dut s’éclaircir la gorge pour pouvoir répondre.

        — Si, bien sûr que si ! Mais cela ne nous calmera pas. Nous aurons encore plus envie l’un de l’autre après avoir fait l’amour ensemble. Je suis prêt à le parier.

        — Il faut trouver le moyen de mettre notre libido sous cloche, répéta Tracy. Tous les deux, nous sommes envoyés en permanence aux quatre coins du monde pour remplir des missions. Il est hautement probable qu’à la fin de cette opération, nous ne nous reverrons pas. De toute façon, je ne m’intéresse qu’aux relations sans lendemain.

        Une bouffée de colère s’empara de Rip.

        — Ah bon ? Pourquoi ? En général, ce sont les hommes qui cherchent de brèves aventures, non ?

        — Je suis revenue depuis longtemps des relations soi-disant amoureuses. Une fois le désir sexuel passé, les deux partenaires n’éprouvent que des regrets et ne cherchent plus qu’une bonne excuse pour prendre le large avec un minimum d’élégance, sans blesser l’autre. Alors qu’en décidant dès le départ que l’histoire sera brève, éphémère, ils s’épargnent beaucoup de déceptions et d’ennuis.

        Rip la désirait comme un fou, mais là, elle était totalement dans l’erreur.

        — Ecoute, chérie, je ne sais pas quel homme t’a fait du mal… En tout cas, je n’ai pas du tout cette mentalité et je ne fonctionne pas comme ça.

        Pivotant sur ses talons, il quitta la douche et Tracy.

        Furieuse, elle lui lança à la tête un gant de toilette trempé tout en l’insultant.

        Il jugea préférable de la laisser se calmer et de prendre un peu le large.

        De son côté, il avait besoin de réfléchir. Sur des sujets qui n’avaient rien à voir avec elle.

        *  *  *

        Tracy resta sous la douche, fulminant de colère. Que venait-il de se passer ? Elle avait donné à Rip la possibilité de coucher avec elle, sans rien lui demander en échange, sans exiger de lendemains qui chantent, sans avoir à lui jurer un amour éternel. Elle s’était offerte comme un cadeau. La plupart des hommes auraient considéré sa proposition comme une aubaine et ils auraient sauté sur l’occasion, accepté ce qu’elle leur proposait sans se poser de questions, sans hésiter.

        Mais pas Rip.

        Elle avait envie de tempêter, de piquer une crise, de se rouler par terre en hurlant sa fureur comme une petite fille privée de dessert. Mais elle n’avait plus cinq ans. Au contraire, elle était une femme adulte, remplie de désir et chauffée à blanc par cette douche avec Rip. Coucher avec lui lui aurait fait du bien.

        Frustrée comme elle ne l’avait jamais été, elle coupa l’eau chaude et actionna le robinet d’eau froide. Elle faillit crier sous le jet glacé mais s’obligea à rester immobile en espérant éteindre ainsi l’incendie dont elle était la proie. Tout en frissonnant, elle se força à effacer de sa mémoire les images du corps musclé de Rip, de son érection.

        Pourquoi l’avait-il repoussée ? Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez cet homme ?

        A moins que ce ne soit elle qui ne soit pas normale ? Il n’éprouvait pas de désir assez fort pour prendre ce qu’elle lui offrait. Pourtant, elle n’avait pas inventé son érection.

        Elle coupa l’eau mais, avant de sortir de la cabine, elle jeta un coup d’œil dans la salle de bains. L’homme qui hantait ses pensées n’y était plus.

        Rapidement, elle s’enveloppa dans une serviette-éponge. Une fois sèche, elle enfila un peignoir. La main sur la poignée de la porte, elle prit une profonde inspiration, redressa les épaules. Quoi qu’il advienne, il n’était pas question de montrer à Rip sa profonde déception d’avoir été si ouvertement rejetée. Elle avait eu sa dose d’humiliation !

        Tête haute, elle sortit de la salle de bains, se blindant intérieurement pour ne pas laisser deviner la moindre émotion. Cet homme odieux ne méritait que du mépris.

        Tendue, elle s’avança dans la chambre d’un pas hésitant. Elle retint son souffle en promenant les yeux autour d’elle.

        La chambre était vide. Rip était parti.

        Elle vida l’air de ses poumons, envahie par un sentiment d’accablement. L’avait-elle terrifié au point qu’il avait préféré s’enfuir en courant, la queue entre les jambes ? S’il avait voulu la briser, il n’aurait pas pu trouver meilleure méthode.

        Anéantie, Tracy se laissa choir sur le lit. Elle ne portait que le peignoir de soie. Si Rip revenait, peut-être regretterait-il de l’avoir repoussée, et la voir nue sous ce peignoir raviverait-il son désir.

        A cette idée, le cœur de Tracy s’accéléra dans sa poitrine et elle eut du mal à respirer.

        A chaque bruit provenant de l’extérieur, elle se mit à espérer le retour de Rip.

        Soudain, il y eut des bruits de pas dans le couloir et elle retint son souffle. Ils s’immobilisèrent et elle ne bougea plus. Tendue à l’extrême, elle se remémora Rip nu dans sa beauté d’homme et elle étouffa un gémissement.

        Les pas s’éloignèrent.

        Roulant sur le côté, elle replia un bras sur son visage et ferma les paupières.

        Puisqu’elle ne pouvait coucher avec cet homme comme tout son corps le réclamait, il lui fallait au moins se reposer. Elle ne savait pas quand ils quitteraient l’hacienda pour se mettre à la recherche des rebelles — ou plutôt, officiellement, d’une propriété agricole. Mais si elle voulait être opérationnelle, elle avait intérêt à prendre un peu de repos tant qu’elle en avait la possibilité.

        Rip l’avait prévenue de la dangerosité des guérilleros. Ils étaient du genre à tirer d’abord et à poser des questions ensuite.

        Elle resta allongée, attendant le sommeil, mais son esprit ne cessait de se repasser la scène de la douche. Elle avait failli vivre un moment fabuleux.

        Rip était un formidable amant, elle en était certaine. Puissant mais tendre, attentif aux attentes de sa partenaire et déterminé à tout tenter pour les satisfaire, pour la combler… contrairement à son ex-fiancé.

        Elle avait rencontré Bruce Masterson en mission alors qu’elle était encore agent du FBI. Ils devaient travailler ensemble et très vite elle était tombée folle amoureuse de cet homme charismatique qui avait plusieurs années d’expérience de plus qu’elle.

        Malheureusement, elle avait confondu amour et désir. Son admiration sans bornes l’avait totalement aveuglée. Elle avait accepté de l’épouser avant de prendre conscience qu’il était acoquiné avec les trafiquants de drogues les plus cruels et les plus dangereux du Mexique, des hommes qui n’hésitaient pas à tuer des femmes, des enfants, pour s’enrichir.

        Elle avait fait preuve d’une naïveté coupable. Comme Bruce faisait partie du FBI, elle avait cru pouvoir lui faire confiance, qu’il était forcément quelqu’un de bien.

        Mais s’il était très triste de le reconnaître, en réalité, Bruce ne l’avait jamais aimée. Leurs fiançailles n’avaient été qu’un moyen destiné à dissimuler ses activités criminelles. La déception de Tracy avait été terrible et, depuis cette mésaventure, elle avait perdu sa capacité à faire confiance aux hommes.

        Hank Derringer était l’exception qui confirmait la règle. Sans lui et sans Covert Cow-Boys Inc, elle serait morte. Ils l’avaient cherchée de façon incessante et lui avaient sauvé la vie. Mais comprendre que des gens au sein du FBI, avec qui elle travaillait en étroite collaboration, étaient en réalité corrompus jusqu’à la moelle, l’avait profondément ébranlée.

        Mis à part Hank et la poignée d’hommes avec qui il avait fondé Covert Cow-Boys Inc, Tracy ne savait plus à qui se fier. Ayant perdu foi en l’humanité, elle avait préféré quitter le FBI et travailler pour Hank, chercher la justice et la vérité quand la police, le FBI, l’armée ou même la CIA en semblaient désormais incapables. Parce qu’ils n’en avaient pas les moyens ou parce qu’ils étaient trop proches d’hommes puissants qui finissaient par les piéger.

        Elle avait envie de faire confiance à Rip. Il l’attirait intensément. Après la trahison de Bruce, elle avait juré qu’elle n’accorderait plus jamais sa confiance à un homme. Voilà pourquoi elle avait parlé ainsi à Rip, pourquoi elle lui avait proposé un plan sexe, une nuit d’amour sans lendemain. Elle ne voulait surtout pas tomber amoureuse de lui. Il suffirait de presque rien pour que cela arrive…

        Manifestement, elle ne parviendrait pas à dormir tant son esprit était en ébullition. Au lieu de rester au lit à gémir sur son destin, sur son incapacité à nouer des relations avec les hommes, elle avait intérêt à se lever et à se féliciter de ce qui avait failli arriver. Si elle avait fait l’amour avec cet homme, peut-être aurait-elle rompu sa promesse de se méfier de tout et de tout le monde.

        Elle se laissa tomber sur le dos et fixa le plafond, le lustre sur lequel se balançait toujours sa robe jaune citron, cachant une caméra.

        Son cœur battait plus calmement. Elle était prête à se remettre au travail, à se consacrer à sa mission. Puisque le sommeil ne venait pas, autant se lever.

        Avant toute chose, elle devait en apprendre davantage sur Hector DeVita. Il lui fallait déterminer s’il était honnête, s’il serait pour eux un ami, un allié. Ou un traître. Et s’il pouvait être utile à Rip et à elle pour localiser le repaire des rebelles. S’il s’avérait qu’il était du côté de leurs ennemis, mieux valait le savoir au plus vite. Et en tirer les conséquences.
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        En sortant de la salle de bains, Rip ne se faisait guère d’illusions : Tracy penserait qu’il s’était dégonflé, qu’il n’avait pas eu le cran d’aller jusqu’au bout et qu’il avait préféré prendre la fuite comme un froussard. Eh bien, tant pis.

        Il ne la connaissait pas depuis longtemps mais il la respectait assez pour refuser de la traiter en fille facile. Certes, elle l’attirait, il ne pouvait le nier. Mais les aventures d’un soir n’avaient jamais été son style.

        La plupart de ses copains auraient sauté sur l’occasion en se disant que la vie était trop courte pour laisser passer leur chance. Mais aux yeux de Rip, toutes les relations comptaient. Et il en avait l’intuition : avec Tracy, il y avait une possibilité de construire quelque chose de valable. Il était prêt à beaucoup d’efforts pour avancer avec elle parce qu’elle les méritait certainement. Coucher au plus vite avec elle ne l’aiderait pas à atténuer le puissant courant qui passait entre eux, et encore moins à l’oublier.

        Revenu dans la chambre, il remarqua une chose : pendant qu’ils étaient dans la salle de bains, quelqu’un avait monté leurs valises, les avait ouvertes et avait rangé leurs affaires dans les placards. Il alla vérifier que les micros arrachés qu’il avait fourrés dans un tiroir sous une pile de serviettes étaient toujours là. Le tiroir était vide. On avait retiré les serviettes comme les dispositifs espions.

        Bon sang, ils étaient efficaces ! En tout cas, si Hector n’avait pas encore compris qu’ils avaient découvert les micros et les caméras, désormais, il le savait.

        Rip sortit du placard un pantalon de toile beige et une chemise blanche qu’il ne boutonna pas jusqu’en haut. Toujours en érection après sa douche avec Tracy, il préférait ne pas s’exposer plus longtemps à la tentation en étant encore dans la chambre quand elle sortirait à son tour de la salle d’eau. Aussi, il enfila ses mocassins et quitta la suite, refermant soigneusement la porte derrière lui.

        Il erra un peu dans les couloirs, puis finit par arriver sur une immense terrasse qui surplombait une magnifique piscine d’un beau bleu turquoise.

        Allongé sur une chaise longue près du bassin, Hector lui fit signe de la main.

        — Venez me rejoindre, señor Gideon !

        Rip mit un instant à reconnaître son nom d’emprunt. Puis il se ressaisit et descendit l’escalier en fer forgé qui menait au bassin.

        Hector avait un verre à la main.

        — Puis-je vous offrir à boire ?

        — Avec plaisir, merci. Quoi que vous buviez, je prendrai la même chose.

        Le maître de céans claqua des doigts. Une domestique apparut presque aussitôt. Il lui dit quelques mots en espagnol et la jeune femme se dépêcha d’aller chercher un autre verre.

        Hector regarda Rip en souriant.

        — Mon personnel m’apprend que vous avez découvert mon matériel de surveillance. Vous êtes très fort, ajouta-t-il en penchant la tête.

        — Je suis surtout très attaché au respect de mon intimité, même lorsque je profite de l’hospitalité d’un ami.

        De nouveau, Hector lui sourit avec bienveillance.

        — Je comprends parfaitement. J’espère que vous n’en avez pas été offusqué.

        — Pas du tout, assura Rip.

        — Où est passée la charmante Mme Gideon ?

        — Le voyage l’a fatiguée et elle avait besoin de se reposer. Elle préfère dormir aux heures les plus chaudes de la journée.

        — Et vous n’avez pas eu envie de rester avec elle ?

        La servante revint alors avec un verre sur un plateau, le dispensant de répondre. Hector s’en saisit et le lui tendit.

        Il en avala une gorgée avant de le poser sur une table basse. L’alcool apaisa un peu l’irritation que les questions de Hector provoquaient.

        — Un Jack et Coke ? Parfait.

        Apparemment conscient de ses efforts pour changer de sujet, Hector esquissa un sourire entendu et leva son verre.

        — A la santé de votre ravissante épouse.

        Ils trinquèrent.

        — Phyliss est une femme extraordinaire et elle est à moi, reprit Rip en plantant les yeux dans ceux de son interlocuteur.

        Son hôte se mit à rire.

        — Quelle est l’expression que vous employez déjà ? « Message reçu cinq sur cinq » ?

        Rip se cala sur sa chaise longue.

        — Hank ne nous a pas dit grand-chose sur vous. Je sais seulement que vous êtes un homme d’affaires avisé, le plus grand spécialiste d’Amérique centrale en matière de sécurité, et un homme à femmes.

        Hector haussa les épaules avec élégance.

        — Comme je suis riche, beaucoup de femmes seraient heureuses d’être avec moi. Mais celles qui ne sont pas uniquement intéressées par mon argent sont rares.

        — Et vous croyez que Phyllis est intéressée par ma fortune ?

        La tête penchée sur le côté, Hector réfléchit à la question.

        — On dit que les yeux sont les fenêtres qui permettent de voir l’âme d’une femme. Votre épouse vous aime. Elle ne sait peut-être pas encore à quel point mais il est indéniable qu’elle a des sentiments pour vous.

        Si seulement. Rip se mordit l’intérieur de la bouche pour retenir la réplique qui lui montait aux lèvres. Tracy ne l’aimait pas, elle n’avait aucun sentiment pour lui, et il n’était pas amoureux d’elle non plus. Certes, la perspective de nouer une relation avec Tracy ne lui aurait pas déplu. Peu de femmes comprenaient la vie qu’il menait.

        Ayant été assignée à différentes opérations aux quatre coins du monde quand elle travaillait au FBI, Tracy avait souvent dû vivre loin de chez elle pendant de longs mois. Si certaines femmes ne pouvaient supporter que leur homme ne rentre pas à la maison tous les soirs, Tracy, elle, l’accepterait assurément très bien. Elle vivait la même chose.

        Mais où avait-il la tête ? Il était inutile d’envisager cette éventualité. Dès qu’ils auraient recueilli les informations dont ils avaient besoin pour leur enquête, dès qu’ils auraient remonté la piste des ventes d’armes et identifié leur origine, leurs chemins se sépareraient définitivement.

        Il reprendrait sa route, Tracy la sienne, se rappela-t-il, le ventre noué.

        Il se pencha en avant.

        — Hank va nous envoyer deux gardes du corps pour nous escorter pendant que nous sillonnerons la région à la recherche d’une exploitation agricole.

        Hector opina.

        — Il m’en a parlé. Il m’a également dit que vous auriez peut-être besoin de davantage de protection. Il m’a chargé de vous trouver les meilleurs gardes du corps et de lui envoyer la facture. Je vais mettre quatre de mes hommes à votre disposition. Et si vous le souhaitez, je peux également vous accompagner.

        Rip leva la main.

        — Merci, mais j’imagine que vous êtes un homme très occupé et je m’en voudrais de prendre de votre temps.

        — Ce n’est pas un problème. Je finis par m’ennuyer dans mon petit paradis. Mais dites-moi : que cherchez-vous exactement ?

        Se penchant vers Hector, Rip s’exprima comme un homme d’affaires.

        — Je suis à la recherche d’investissements, je voudrais acheter une plantation de café.

        Les techniciens de Hank avaient travaillé sur des images satellites et avaient envoyé à Rip de quoi compléter ses propres connaissances sur la région.

        — J’ai effectué quelques recherches et j’ai repéré, entre autres, une plantation à la périphérie de la ville de Colinas Rocosa. A en croire ce que j’ai lu, l’exploitation est très prospère alors qu’elle repose sur des techniques d’irrigation rudimentaires. J’aimerais visiter ce domaine et éventuellement en faire l’acquisition.

        Hector plissa les yeux.

        — Je connais très bien cette plantation. Carmelo Delgado en est le propriétaire et je doute fort qu’il accepte de vendre. Cette propriété est dans sa famille depuis des générations. Par ailleurs, il s’agit d’une zone dangereuse, tout le monde vous le confirmera. Los Rebeldes del Diablo font la loi dans cette région. Mais si vous le souhaitez, je peux vous montrer d’autres plantations de café qui vous causeront beaucoup moins d’ennuis, croyez-moi.

        Rip secoua la tête.

        — Les autres propriétés sont bien plus chères. Si je peux obtenir cette plantation de café au prix que je souhaite, j’aurai les moyens d’y investir et peut-être par la suite de m’étendre en achetant des terrains mitoyens.

        — Avez-vous surtout les moyens de payer Los Rebeldes del Diablo pour les empêcher de vous tuer ou de tuer votre personnel ? C’est la seule question à se poser.

        La tête penchée, Rip fit mine de réfléchir aux propos de Hector en se caressant le menton.

        — Vous dirigez une entreprise spécialisée dans la sécurité des biens et des personnes, non ? Je ferai appel à vos services pour protéger mes intérêts.

        Hector secoua la tête.

        — Je fournis des gardes du corps aux dirigeants d’entreprises et à leurs familles. J’installe des équipements de surveillance sophistiqués dans les entrepôts, les magasins et dans les logements individuels. Je n’ai pas de quoi défendre des plantations entières, des hectares agricoles, surtout contre des hommes comme Los Rebeldes del Diablo. C’est une véritable armée.

        — Si vous ne voulez pas vous en occuper, je m’en chargerai moi-même.

        — Et comment ?

        — J’engagerai des mercenaires pour monter la garde sur mes terres. Ou je paierai une dîme aux Rebeldes del Diablo. En attendant, est-ce que vous acceptez de me fournir des gardes du corps pour nous protéger, ma femme et moi, et nous permettre de nous rendre sur cette plantation ?

        — Vous ne pensez pas sérieusement emmener votre épouse ? Ce serait du suicide !

        — Phyliss est tout à fait consciente des dangers. Elle est armée et elle sait se servir d’une arme.

        — Alors non seulement elle risque d’être victime des attaques des Rebeldes del Diablo, mais si les autorités locales s’aperçoivent qu’elle porte une arme, elle a toutes les chances d’être emprisonnée. Et croyez-moi, les prisons du Honduras ne sont pas un endroit pour la señora Gideon.

        — Vous parlez de moi ? intervint Tracy en sortant de la maison pour les rejoindre sur la terrasse. J’ai cru entendre prononcer mon nom.

        Elle portait un sarouel de couleur crème pâle et une blouse d’un rose soyeux qui drapait ses seins et sa taille minuscule, mettant en valeur ses courbes féminines au lieu de les cacher. Le pouls de Rip s’accéléra et il serra les poings pour s’interdire de la toucher.

        Hector se leva et lui offrit une chaise.

        — J’étais en train d’évoquer avec votre mari les dangers auxquels il vous exposerait en vous faisant voyager dans la région.

        — Les guérilleros sont nombreux par ici ? demanda-t-elle.

        Hector hocha la tête.

        — Vous avez certainement remarqué la hauteur des enceintes et l’importance des barbelés qui entourent ma propriété. Ces précautions sont indispensables par ici.

        Tracy se cala dans son fauteuil et croisa ses longues jambes fuselées.

        — Nous sommes prêts à prendre des risques, dit-elle en souriant à leur hôte. Et Hank a promis de nous envoyer deux gardes du corps.

        Hector serra les mâchoires.

        — Cela ne suffira pas.

        — Hank nous a assuré que vous compléteriez notre garde rapprochée si nécessaire avec des hommes de vos équipes. Nous aurons également besoin d’un moyen de locomotion.

        — Je compte mettre à votre disposition un 4x4 et quatre hommes pour vous escorter. Je vous conseille vivement de voyager à la lumière du jour et d’éviter de vous attarder trop longtemps au même endroit. Par ailleurs, en arrivant à l’improviste, sans vous être annoncés, vous aurez moins de risques de faire de mauvaises rencontres. Cela dit, Los Rebeldes del Diablo ont installé des points de contrôle sur certaines routes. Si vous tombiez sur l’un de ces barrages, vous devrez impérativement faire demi-tour et prendre la fuite.

        Tracy inspira profondément avant d’expirer lentement.

        — Compris.

        Hector secoua la tête.

        — Je ne pense pas que vous ayez vraiment compris. Ces hommes sont impitoyables. Ils ne respectent rien, ils n’ont ni foi ni loi. Je les ai vus poignarder à mort une femme et son fils de six ans. J’étais à la fenêtre de mon bureau de Tegucigalpa et j’ai assisté à ce double meurtre sans pouvoir rien faire.

        Tracy posa la main sur celle de Hector.

        — Je suis sincèrement désolée.

        Même si Rip ne pouvait lui reprocher la compassion dont elle faisait preuve, la façon dont Hector mêla les doigts de Tracy aux siens avant d’y déposer un petit baiser lui déplut. Mais il ne fit aucun commentaire.

        Le regard rivé sur leurs mains jointes, Hector poursuivit.

        — La vie n’a aucune valeur à leurs yeux. Ils n’éprouvent ni pitié ni remords. Ils ne savent que menacer et tuer tous ceux qui se mettent en travers de leurs chemins.

        — Pourquoi les gens ne se soulèvent pas ? Pourquoi ils ne s’unissent pas pour les abattre ? s’étonna Tracy.

        — Les guérilleros sont armés, contrairement aux habitants du Honduras. Et la population de ce pays veut avant tout protéger la vie de ceux qui lui sont chers. Si quelqu’un tente de s’attaquer aux guérilleros, Los Rebeldes del Diablo enlèvent leurs femmes, leurs maris, leurs enfants. Ils les tuent ou exigent des rançons pour les rendre à leur famille.

        — C’est terrifiant, murmura Tracy, le visage sombre.

        — Et voilà pourquoi, si vous cherchez à acheter une plantation, je vous conjure de la chercher ailleurs. Dans une autre région du Honduras ou mieux, dans un autre pays.

        Rip croisa les bras sur son torse.

        — Je n’ai pas peur de ces Diablos.

        — Vous avez tort, répliqua Hector en plongeant les yeux dans ceux de Tracy. Si vous vous moquez de perdre la vie, pensez au moins à votre femme.

        Tracy lui sourit d’un air rassurant.

        — Chuck me protégera. Je suis sûre que nous parviendrons à visiter cette plantation en toute sécurité. Nous allons suivre vos conseils. Nous voyagerons en journée, sans nous annoncer, et nous reviendrons avant la tombée de la nuit.

        — Los Rebeldes del Diablo ne se contentent pas d’attaquer à la faveur de l’obscurité. Ils sont capables d’entrer dans un restaurant ou un café en plein jour et de tuer à la mitraillette tous ceux qui sont à l’intérieur.

        — Alors nous n’irons pas au restaurant. Demain, Chuck et moi, nous nous rendrons à la Plantación del Angel.

        Avec un soupir, Hector se leva.

        — Je vois que je ne parviendrai pas à vous faire renoncer à votre projet. Je vais donc prévenir mes hommes pour qu’ils soient prêts à vous conduire jusqu’à cette plantation et à vous escorter jusqu’à votre retour.

        — Merci, Hector, dit Tracy en le regardant droit dans les yeux. J’imagine très bien ce que vous avez éprouvé en assistant aux meurtres de cette femme et de cet enfant. Comment peut-on s’en prendre à des innocents ?

        Hector hocha la tête avant de regagner lentement la maison. A mi-chemin, il s’immobilisa et se tourna vers eux.

        — Le Honduras est mon pays, mais parfois je le déteste tellement que je rêve de m’expatrier. Je vais demander à mon assistant de prendre toutes les dispositions nécessaires pour cette visite. Les gardes du corps de Hank doivent atterrir à la tombée de la nuit. Je ne dînerai pas avec vous ce soir mais mon personnel vous préparera un repas. Le dîner est servi à 19 heures.

        Et sans attendre de réponse, il disparut dans la maison.

        *  *  *

        Le cœur serré, Tracy suivit des yeux le propriétaire de l’hacienda.

        — Il a peut-être raison. Peut-être que c’est trop dangereux de nous rendre là-bas en plein jour.

        — J’ai besoin de savoir combien d’hommes sont employés par le chef des rebelles et où ils se trouvent exactement, répliqua Rip. Pour avoir une chance de découvrir d’où viennent ces caisses pleines d’armes, nous devons identifier des membres des Diablos et les suivre jusqu’à leur campement.

        — Bien sûr, mais il ne serait pas plus malin de profiter de la nuit pour nous introduire en catimini dans leur camp ?

        — Nous ignorons où ils sont installés à présent. Je suis certain qu’ils ont changé de lieu après le raid des SEALS visant à exfiltrer l’agent de la DEA. Et nous n’avons pas la moindre idée de leur nouvel emplacement. Ils ont probablement choisi un coin bien caché au fond de la jungle, enfoui sous les feuillages, pour ne pas être repérés par les satellites.

        — Mais il n’y a pas justement des satellites capables de détecter la présence humaine en captant des signatures thermiques ?

        — Les renseignements militaires travaillent certainement sur la question, mais il y a des hectares et des hectares de jungle à étudier et il est très difficile d’interpréter ces images. Ces analyses leur demanderont beaucoup de temps et dans l’intervalle nous pourrions avoir nous-mêmes trouvé le camp, remonté la piste des armes et démasqué celui qui les vend aux rebelles.

        Tracy soupira.

        — Alors faisons-le.

        Pendant qu’ils parlaient, le soleil déclinait lentement à l’horizon, les ombres s’allongeaient dans le jardin. Le bassin s’éclaira de l’intérieur et une servante s’approcha pour allumer des torches autour de la piscine. La nuit tombait, l’atmosphère devenait intime.

        Seule avec Rip, Tracy ne put s’empêcher de se remémorer sa tentative avortée de séduction sous la douche, la rebuffade qu’elle avait subie. Un profond malaise la gagna. Manifestement, elle n’attirait pas Rip autant qu’il l’attirait. Si elle lui avait plu, il aurait pris ce qu’elle lui offrait sans se poser de questions.

        Comme le désir revenait la torturer, elle se pencha en avant, se préparant à remonter dans leur chambre.

        — Si cela ne t’ennuie pas, je vais me changer pour le dîner.

        Alors qu’elle se levait, une main de fer se posa sur son bras et la retint.

        — Avant que tu montes, j’aimerais juste préciser une chose, chuchota Rip. J’aurais adoré te faire l’amour.

        Elle tenta de l’écarter. Ses joues rougissaient de gêne. Lisait-il dans ses pensées ?

        — Je sais reconnaître un râteau quand j’en prends un…

        D’un petit coup sec, il la fit tomber sur ses genoux.

        — Voilà qui est mieux, dit-il avant de lui mordiller le lobe de l’oreille. Maintenant, nous ressemblons vraiment à un couple de jeunes mariés et tu as la preuve que je te trouve très séduisante.

        Son érection sous son pantalon était évidente. En effet, il était attiré par elle. Elle s’empourpra plus encore.

        — Alors, pourquoi avoir quitté la douche ?

        Il prit son visage entre ses mains, la forçant à le regarder en face.

        — Parce que tu es une femme belle, intelligente et merveilleuse et que tu vaux mieux qu’une brève aventure sans lendemain.

        Il caressa ses lèvres des siennes.

        — Et j’ai bien l’intention de te montrer à quel point tu mérites mieux.

        Il s’exprimait d’une voix rauque, son souffle effleurait sa peau. Et soudain, il l’attira à lui et captura sa bouche.

        Incapable de résister, Tracy noua les bras autour de son cou et s’abandonna au désir fou qui la dévorait depuis qu’elle avait fait la connaissance de cet homme charismatique.

        Quand leurs langues entamèrent une danse sensuelle, elle ne put réprimer un gémissement. Les mains chaudes et puissantes de Rip caressaient son dos et du pouce il excitait le bout de ses seins.

        Le plaisir que lui procuraient ces caresses la transportait, le sang battait à ses propres oreilles.

        Mais soudain, Rip se détacha d’elle à contrecœur et releva la tête.

        Un homme se tenait à quelques pas. A son uniforme, Tracy devina qu’il faisait partie du personnel de la maison. Lorsqu’il fut certain d’avoir attiré leur attention, le nouveau venu s’éclaircit la voix.

        — Je suis navré de vous déranger mais le dîner sera servi dans un petit quart d’heure.

        — D’accord, merci, répondit Rip, tout en refusant de lâcher Tracy.

        Dès que le domestique se fut éloigné, Rip planta les yeux dans ceux de Tracy.

        — Ce baiser était un aperçu de ce que nous pourrions nous offrir.

        Le corps en feu, Tracy n’avait qu’une envie. Courir avec lui jusqu’à leur chambre et faire l’amour avec passion. Mais il n’y avait pas que le désir qui brillait dans les yeux de Rip. Il soutenait son regard avec une intensité qu’il exerçait sans doute avant de relever un défi ou de se lancer à l’attaque d’un ennemi.

        — Tu sais, je ne suis pas très douée en matière de relations amoureuses. Bruce, mon ex-fiancé, en est la parfaite illustration. Je crois d’ailleurs qu’il ne s’est jamais vraiment intéressé à moi.

        — Alors il ne te méritait pas.

        Rip poussa un profond soupir.

        — J’ai sans doute encore du travail à faire pour progresser sur ce front.

        Il posa les mains sur les hanches de Tracy et la souleva pour la mettre sur pied.

        Elle vacilla un instant, encore troublée par leur baiser.

        — Va te changer pour une tenue plus habillée. Je te verrai au dîner.

        Il lui donna une petite tape sur les fesses pour la propulser en avant.

        Devait-elle se sentir agacée ou flattée par ce geste ? Dans le doute, elle préféra s’éloigner à la hâte avant de se ridiculiser en le suppliant de l’accompagner jusqu’à la chambre et tant pis pour le dîner.

        Dans le couloir, Hector se tenait devant un tableau, un grand portrait à l’huile. Comme Tracy ne faisait pas de bruit, il ne se rendit compte de sa présence que lorsqu’elle fut tout près de lui. Il se raidit et recula.

        Alors Tracy observa la toile : elle représentait une belle femme, un petit garçon sur ses genoux.

        Tracy comprit tout. Elle se rappela Hector leur racontant qu’il avait été témoin de la mise à mort d’une femme et de son fils sous les mains des guérilleros.

        Emue, elle demanda :

        — Tout à l’heure, vous parliez de cette femme et de son fils, non ? Il s’agissait de votre épouse et de votre fils ?

        Il ne répondit pas tout de suite, se contentant de serrer les mâchoires. Mais finalement, il hocha la tête.

        — Je connaissais Marisol depuis toujours, depuis l’enfance. Elle a eu beaucoup de mal à tomber enceinte. Quand Alejandro est né…

        Il s’interrompit et passa la main dans ses cheveux.

        — Je ne l’avais jamais vue plus heureuse.

        — Ils doivent terriblement vous manquer.

        Il opina.

        — Je donnerais tout ce que je possède pour qu’ils reviennent.

        — Je comprends.

        Il ferma les paupières et prit une profonde inspiration avant de se tourner vers elle.

        — Hank ne m’a pas dit la véritable raison pour laquelle votre mari et vous êtes venus au Honduras. En général, ce n’est pas une destination très prisée pour une lune de miel.

        Comme Tracy venait de mesurer la profonde tristesse de Hector en évoquant la mort de sa femme et de son fils, elle fut tentée de lui révéler le motif réel de leur voyage. Mais elle se mordit la langue à temps pour se l’interdire, se rappelant les recommandations de Hank. D’après lui, il était vital de ne faire confiance à personne dans ce pays.

        Aussi haussa-t-elle les épaules.

        — Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, Chuck et moi aimons relever les défis. Nous adorons l’aventure et travailler dans des conditions extrêmes. C’est ce qui rend notre relation aussi grisante.

        Parmi beaucoup d’autres choses, ajouta-t-elle in petto.

        Hector soutint son regard un moment avant de hocher la tête.

        — Très bien. Si vous aviez d’autres objectifs en tête, surtout dites-le-moi. Que je puisse vous aider.

        — Merci, je n’y manquerai pas.

        Avec un sourire, elle s’éloigna.

        — Je dois me changer pour le dîner. Merci encore pour votre hospitalité. Et de votre aide pour garantir notre sécurité.

        — Avec plaisir, répondit-il en la saluant.

        Elle hâta le pas. Mais le regard de Hector restait posé sur elle, elle le sentait. Aussi jeta-t-elle un œil par-dessus son épaule. Hector se trouvait là où elle l’avait laissé et il la suivait en effet des yeux.

        Un frisson d’appréhension lui parcourut l’échine. Hank ne lui aurait pas recommandé sans raison de ne faire confiance à personne. Pourtant, elle culpabilisait de mentir à Hector alors qu’il lui avait ouvert son cœur en lui parlant de son deuil.

        Revenue dans sa chambre, elle évita de poser les yeux sur le grand lit où elle allait dormir avec Rip. Après le baiser qu’ils avaient échangé, serait-elle capable de partager sa couche sans vouloir davantage ?

        Elle serait certainement frustrée de se contenter de dormir près de lui. Elle brûlait de désir pour Rip mais avait-elle vraiment envie d’ouvrir son âme et ses bras à un homme ? Et surtout à un homme qui ne pourrait que lui briser le cœur ?

        Rip était un SEAL. Son métier l’obligeait à être toujours par monts et par vaux et sans doute avait-il une femme dans chaque port.

        Elle ne pouvait prendre le risque de tomber amoureuse et de souffrir. Le souvenir de la trahison de son fiancé était encore une blessure à vif. Il s’était montré déloyal vis-à-vis du pays qu’elle aimait et il l’avait trompée, elle.

        Bien sûr, tous les hommes ne ressemblaient pas à Bruce. Mais elle n’était pas prête à se lancer dans un nouvel amour.

        Sans doute n’en serait-elle plus jamais capable.
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        Ils prirent leur dîner en silence. Rip se força à se restaurer. Il avait besoin de s’alimenter pour faire face à la suite, quelle qu’elle soit. Malgré ses résolutions, il mourait d’envie de faire l’amour à Tracy, même sans son accord pour une relation sur le long terme.

        Combien de temps serait-il capable de se maîtriser, de résister à la tentation de passer à l’étape supérieure ? D’autant plus qu’ils allaient partager la même chambre. Il se savait incapable d’être dans son lit sans la toucher. Il dormirait donc par terre. D’ailleurs, le manque de confort l’aiderait peut-être à calmer ses ardeurs.

        Assis à la longue table en teck, assez grande pour accueillir une vingtaine de dîneurs, il contemplait Tracy, placée en face de lui. Elle était vêtue d’une robe noire toute simple mais dont le décolleté très échancré dévoilait le haut de ses seins. Rip ne pouvait la regarder dans les yeux. Elle avait noué ses cheveux en un chignon planté sur le haut de sa tête, une coiffure qui mettait en valeur sa nuque gracile. Elle était si belle qu’il dut s’interdire de gémir.

        Lorsque le repas se termina enfin, il bondit sur ses pieds.

        — Je crois que je vais aller faire un petit tour.

        — Quelle bonne idée ! s’exclama-t-elle. Cela t’ennuie si je t’accompagne ?

        Elle afficha un léger sourire, sachant évidemment qu’il ne pouvait refuser, même s’il en avait envie.

        Quelqu’un les épiant peut-être, il fut contraint de hocher la tête et de lui tendre la main.

        — Bien sûr. Toutes les occasions de me retrouver seul avec ma femme chérie sont bonnes à prendre.

        Bras dessus, bras dessous, il l’entraîna à l’arrière de la maison vers une porte qui donnait sur le parc.

        La piscine était éclairée et ce bleu turquoise lumineux, tranchant avec la nuit, avait un côté féerique. Rip y aurait bien piqué une tête. Il se promit de revenir plus tard quand il serait seul pour nager quelques longueurs et peut-être parvenir ainsi à dépenser son trop-plein d’énergie. Il n’était pas habitué à vivre à un rythme aussi lent et il n’avait pas encore pu travailler à l’extérieur depuis qu’il avait rencontré Tracy sur cette mission complètement folle qui semblait la spécialité de Hank Derringer.

        S’éloignant du bassin, ils continuèrent leur promenade dans le jardin rempli de fleurs. Des lumières tamisées à ras du sol guidaient leurs pas. D’autres mettaient en valeur les parterres et certains arbres.

        Avec Tracy si près de lui, son bras sur le sien, Rip pouvait presque se croire réellement en voyage de noces, s’imaginer dans ce petit paradis terrestre pour sa lune de miel avec sa chère et tendre moitié.

        Comme ils arrivaient sous une tonnelle de roses, il s’arrêta et l’obligea à se tourner vers lui, à mêler ses doigts aux siens.

        — Pour donner plus de crédibilité à notre couverture, au cas où nous serions espionnés…

        Il l’attira à lui et se pencha pour capturer ses lèvres.

        Mais au moment où il allait l’embrasser, le ronronnement d’un moteur rompit le silence de la nuit. Et soudain, un petit avion à moteur apparut, se détachant sur le ciel étoilé.

        Tracy suivit l’appareil des yeux.

        — Voilà sans doute nos gardes du corps, tu ne crois pas ? murmura-t-elle.

        Rip reporta son attention sur son ravissant visage, sur ses yeux de chatte qui brillaient au clair de lune.

        — Pour le moment, je m’en moque complètement. Je ne suis capable de penser qu’à une chose : t’embrasser.

        Elle lui sourit.

        — Alors qu’attends-tu ?

        D’une main, il lui rejeta la tête en arrière et il l’embrassa longuement, passionnément, sa langue jouant avec la sienne.

        Lorsqu’il se détacha finalement d’elle pour reprendre son souffle, il appuya son front contre le sien.

        — Que vais-je faire de toi ?

        Elle lui caressa la joue du bout des doigts et répondit à mi-voix :

        — Me faire l’amour…

        Mais se ressaisissant aussitôt, elle s’interrompit et pressa la main contre son torse.

        — Laissons tomber. Peut-être que nous devrions aller accueillir nos gardes du corps et leur exposer nos plans. Je me demande ce que Hank leur a dit.

        Rip ne savait toujours pas très bien quoi penser du milliardaire.

        — Nous le découvrirons vite.

        Tracy prit le chemin du retour, marchant devant Rip. Il avait envie de la rattraper et de lui prendre le bras comme à l’aller mais elle faisait certainement exprès de mettre de la distance entre eux.

        Comme ils regagnaient l’hacienda, Hector descendait l’escalier. Il rejoignit Rip et Tracy dans l’immense hall d’entrée.

        — Les deux gardes du corps de Hank sont arrivés. Mes hommes sont partis les chercher à la descente de l’avion.

        — Merci, fit Rip.

        Il prit Tracy par la taille.

        — Chérie, j’aimerais leur parler avant que nous retournions dans notre suite pour la nuit. Nous aurons beaucoup à faire demain et j’espère que la journée sera fructueuse.

        — J’ai briefé mes gars sur vos besoins, assura Hector. Le chef d’équipe parle couramment anglais et il coordonnera les opérations une fois que vous lui aurez donné les grandes lignes. Mes hommes seront prêts à vous conduire où il vous plaira d’aller à partir de demain matin, 7 heures.

        — Merci, Hector, dit Rip en lui tendant la main. Votre sens de l’hospitalité est exceptionnel.

        Hector lui serra la main.

        — Je peux faire bien davantage encore. N’hésitez pas à me solliciter. Vous n’avez qu’un mot à dire.

        — Merci, mais vous avez déjà fait pour nous plus que nous ne l’espérions.

        — Si vous n’avez plus besoin de moi, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter une bonne nuit.

        — Bonne nuit, Hector, dit Tracy.

        Rip répondit à peine, son attention focalisée sur le bruit de moteur de voiture à l’extérieur.

        Il prit Tracy par le bras et l’entraîna vers le seuil de la grande maison.

        Avant qu’ils ne puissent les atteindre, un serviteur se précipita pour leur ouvrir les lourdes portes en bois. Rip resta un instant interdit. Il n’avait pas l’habitude que quelqu’un fasse les choses pour lui.

        Au moment où il sortait avec Tracy, deux jeeps s’arrêtaient devant le perron, chacune équipée de mitrailleuses. Dans l’un des véhicules se tenaient quatre des hommes de Hector, tous vêtus de noir et armés jusqu’aux dents. Trois autres étaient assis dans une seconde jeep ainsi que deux gars aux cheveux bruns et à la peau basanée, en jean et T-shirt, installés sur la banquette arrière.

        Ils sautèrent du véhicule, échangèrent quelques mots en espagnol avec les gardes du corps restés dans la voiture puis ils s’approchèrent de Rip.

        — Vous êtes sans doute M. Gideon. Je m’appelle Carlos Rodriguez et voici mon coéquipier, Julio Jimenez. M. Derringer nous a envoyés ici pour assurer votre sécurité pendant votre séjour au Honduras. Si nécessaire, nous pourrons également vous servir d’interprètes.

        Rip hocha la tête.

        — Appelez-moi Chuck.

        Carlos opina avant de se tourner vers Tracy.

        — Madame Gideon, je suis très heureux de faire votre connaissance.

        Tracy leur serra la main.

        — Je suis également ravie de vous rencontrer. Et je vous en prie, appelez-moi Phyllis.

        Les hommes de Hector remontèrent dans les jeeps et s’éloignèrent, les laissant seuls tous les quatre.

        Prenant Tracy par le bras, Rip invita d’un geste les deux hommes à le suivre dans le parc.

        — Allons faire quelques pas.

        Carlos se mit à la gauche de Rip, Tracy étant à sa droite.

        — Hank nous a dit que vous pourriez avoir des ennuis avec les guérilleros qui contrôlent cette partie du Honduras. Je ne suis pas certain que deux gardes du corps suffisent face à une véritable armée.

        — Notre hôte, Hector DeVita, a promis de mettre quatre de ses hommes à notre disposition. Phyllis et moi, nous voulons explorer les propriétés autour de la ville de Colinas Rocosa, en particulier une plantation de café. Et Phyllis aimerait visiter la ville elle-même. Sauf erreur de ma part, une fête y est prévue demain. Une fois que nous aurons conclu nos affaires avec le propriétaire de la plantation, nous nous y rendrons sans doute.

        Lorsqu’ils furent assez éloignés de la maison pour être hors de portée de voix, Carlos s’arrêta.

        — Pour info, nous sommes là pour aider un frère d’armes, dit-il en soulevant son T-shirt pour montrer son torse à Rip. Julio porte la même chose sur le ventre.

        Le clair de lune éclaira un tatouage représentant le squelette d’une grenouille armée d’une fourche : ils étaient des SEALS ou d’anciens SEALS. Intensément soulagé, Rip sourit.

        — Je suis très heureux de vous avoir à bord, les gars, dit-il en leur tendant la main.

        Ils échangèrent une poignée de main virile avant de se donner l’accolade.

        Comme Rip, ces hommes étaient des SEALS. Qu’ils soient en service actif ou en réserve, cela ne changeait rien. SEAL un jour, SEAL toujours. Les SEALS se soutenaient les uns les autres, toujours et partout.

        Savoir que des frères d’armes veilleraient sur ses arrières rassurait Rip quant au déroulement de cette mission. Dès qu’ils auraient quitté la propriété de Hector, il étudierait plus en détail la situation avec eux.

        Puisque les hommes que Hank lui avait envoyés étaient exactement ceux dont il avait besoin, Rip fit demi-tour et se dirigea vers la maison.

        — Hank vous a donné d’autres renseignements concernant l’enquête ?

        Carlos secoua la tête.

        — Non. Mais Brandon travaille comme un fou pour trouver tout ce qui pourrait nous être utile.

        — Les hommes de Hector veulent nous rencontrer ce soir pour passer en revue notre programme de demain, indiqua Rip. Chérie, si tu veux monter te coucher, vas-y, ajouta-t-il en se tournant vers Tracy. Je te tiendrai au courant plus tard de ce que nous aurons convenu.

        Elle se mordilla un instant les lèvres avant de hocher la tête.

        — Très bien, je vous laisse. Je suis en effet fatiguée.

        Ils arrivaient devant l’hacienda, devant les marches du perron qui menaient aux portes de la belle demeure.

        Rip accompagna Tracy jusqu’au hall et se pencha pour effleurer ses lèvres.

        — Je te rejoins dès que possible, dès que j’aurai fini de mettre au point les détails de notre expédition de demain. Je sais que tu tiens à nous accompagner, ajouta-t-il en l’embrassant dans le cou.

        — Oui, mais il vaut mieux que tu règles seul les détails. Je suis réellement fatiguée.

        Rip chercha ses yeux, les sourcils froncés. Finalement, il lui ouvrit la porte et elle se glissa à l’intérieur.

        Il regrettait qu’elle lui ait cédé si facilement. Il trouverait plus tard ce qui la contrariait. Dans l’immédiat, il avait du travail.

        *  *  *

        En temps normal, Tracy aurait insisté pour accompagner son coéquipier afin de mettre au point leur expédition à venir. Mais après les démonstrations de camaraderie entre les trois hommes, elle se sentait de trop. De toute façon, le baiser de Rip et le tourbillon d’émotions qu’il avait déclenché, sans parler de la succession des événements de la journée, tout cela l’avait déstabilisée. Elle avait besoin de se retrouver un peu seule.

        Elle monta à leur suite, contente de se mettre au lit tranquillement, sans le regard de Rip sur elle pour la troubler, pour la faire se sentir si sexy et pleine de désirs.

        Les domestiques de Hector avaient rangé la chambre et retiré du lustre sa robe jaune citron. Elle prit donc une serviette de bain pour couvrir la caméra. Elle ne se sentait pas d’humeur à être filmée, ni en cet instant ni jamais.

        Pour donner plus de crédibilité à leur couverture, les équipes de Hank avaient empaqueté le trousseau d’une jeune mariée dans les valises. Les femmes de chambre de Hector avaient étalé sur le lit la fameuse nuisette.

        Tracy s’en saisit et l’examina. Elle était incroyablement sexy.

        Comment parviendrait-elle à dormir là-dedans ?

        Elle fouilla dans les tiroirs de la commode pour trouver les autres vêtements qu’elle avait emportés. Elle passa un T-shirt aux manches longues. Pas question de se glisser sous les draps dans une tenue sexy alors que Rip partagerait son lit.

        Non seulement les fanfreluches risquaient de la chatouiller à chaque mouvement mais elles lui rappelleraient la proximité de Rip et la manière dont il l’avait repoussée sous la douche.

        Pas question de se ridiculiser à nouveau en mettant une nuisette suggestive alors qu’il lui avait clairement montré qu’il n’était pas intéressé, se dit-elle en roulant la nuisette en boule pour la glisser sous son oreiller.

        Elle serait beaucoup mieux dans ce grand T-shirt. Cela dit, il n’était pas assez grand pour couvrir ses fesses.

        Le cœur battant, ne sachant pas quand Rip reviendrait dans la chambre, elle se mit au lit.

        Un petit coup à la porte la fit sursauter.

        — Qui est là ? demanda-t-elle avec inquiétude.

        Elle n’avait pas verrouillé la porte pour permettre à Rip d’entrer plus tard.

        — Pardon, señora. Je suis Dehlia Perez, la femme de chambre. J’apporte des serviettes propres.

        — Un instant.

        La jeune servante ne comprendrait probablement pas si elle la voyait apparaître en T-shirt. Aussi Tracy le retira et enfila à la hâte la nuisette. Elle se remit alors sous les draps, poussant le T-shirt au fond du lit.

        — Voilà, vous pouvez entrer.

        La porte s’ouvrit et la domestique apparut, vêtue de son uniforme bleu roi et portant plusieurs serviettes blanches. Elle se hâta vers la salle de bains. Quand elle revint, elle s’approcha de Tracy.

        — Bueno ?

        — Oui, répondit Tracy en lui souriant. Gracias.

        Elle avait hâte que Dehlia s’en aille pour pouvoir remettre le T-shirt avant l’arrivée de Rip.

        Lentement, la jeune servante gagna la porte, promenant les yeux autour d’elle pour voir si elle devait ramasser ou ranger quelque chose. Elle remarqua la serviette posée sur le lustre mais ne fit aucun commentaire. Parvenue à la porte, elle l’ouvrit et se retourna.

        — Buenas noches, señora, dit-elle avec une petite révérence.

        — Bonne nuit.

        Tracy laissa échapper le soupir qu’elle retenait et tendit l’oreille tandis que la domestique s’éloignait dans le couloir. Elle récupéra alors le T-shirt à ses pieds.

        Mais à peine s’en était-elle emparée que la porte s’ouvrit et que Rip entra.

        Tracy se figea tandis que Rip regardait sa tenue, les yeux écarquillés. Il ferma précipitamment la porte.

        De toute évidence, il était intéressé, comprit Tracy. Elle aurait préféré qu’il cesse de lui envoyer en permanence des signaux contradictoires.

        Il était trop tard pour troquer sa nuisette contre le T-shirt. Aussi se contenta-t-elle de tirer les draps jusqu’au menton pour dissimuler ses seins ronds et le vêtement sexy.

        — Je me demande si tu es consciente de l’effet que tu me fais.

        Il s’exprimait d’une voix rauque, si basse qu’elle en était à peine audible.

        Tracy se raidit et se redressa, le drap contre son corps. La nuisette ne cachait pas grand-chose, elle le savait.

        — Chéri, je t’ai donné ta chance tout à l’heure mais tu ne l’as pas saisie. Maintenant, c’est trop tard.

        Elle lui lança un oreiller et ajouta :

        — Tu peux dormir sur le tapis.

        Puis elle se rallongea, le souffle court. Allait-il désobéir et la rejoindre sous les draps ? Elle l’espérait, tout en le redoutant. Elle en avait assez des douches écossaises.

        Sans un mot, Rip ramassa l’oreiller et prit une couverture dans un placard. Il s’installa sur le tapis, au pied du lit.

        Etait-ce donc ainsi qu’il avait l’intention de réagir ?

        Elle lui tourna le dos, frappa son oreiller du poing et se prépara à une nuit blanche.

        La journée qui s’annonçait serait difficile. Et avec Rip à ses côtés, elle le serait davantage encore.
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        Rip fixa le plafond une bonne partie de la nuit avant de tomber dans un sommeil agité. Comme la plupart des militaires, il avait souvent dû dormir dans des conditions plus spartiates. Lors d’une mission en Afghanistan, par exemple, il avait été contraint de passer la nuit dans une tranchée boueuse et peuplée de rats…

        Certes, le plancher ne faisait aucun bien à son dos mais cet inconfort n’était rien. Le souvenir de Tracy dans le lit, vêtue de sa nuisette, était infiniment plus douloureux. Une véritable torture.

        Cette nuisette l’avait mis en transe. Il s’était aussitôt imaginé promener ses mains sur ses seins ornés de dentelle avant de s’aventurer sur ses fesses. Il s’était vu arracher ce négligé de satin avec les dents. Après l’avoir dénudée, il aurait certainement oublié ce qui lui interdisait de coucher avec elle.

        Il donna un coup de poing dans son oreiller et se tourna sur le côté. Le lendemain, il serait probablement ankylosé. Bon sang ! Cette femme le perturbait, elle le faisait dérailler, alors qu’il devait se focaliser sur cette mission.

        Quand les lumières de l’aube filtrèrent à travers les volets, Rip se redressa. Il se sentait fatigué. Il bougea la tête en tous sens pour détendre sa nuque.

        Sans bruit, il se leva, replia sa couverture et la posa sur le lit, veillant à ne pas réveiller Tracy. Il alla prendre une douche froide avant de revêtir son déguisement de jeune entrepreneur.

        Il choisit un costume en lin gris perle. Il décida de se passer de cravate et de porter un polo noir sous sa veste. Sa tenue serait parfaite pour rencontrer le propriétaire de la plantation. Il faisait si chaud au Honduras qu’il était inutile de se couvrir plus que nécessaire.

        Lorsqu’il sortit de la salle de bains, Tracy dormait toujours.

        Il promena les yeux sur son visage. Ses cheveux bruns s’étalaient sur l’oreiller. Mais elle se mit à battre des paupières avant de les refermer avec force. Rip eut du mal à ne pas éclater de rire.

        — Inutile de faire semblant de dormir, dit-il en lui tapotant l’épaule. Tu ferais mieux de te lever et de te préparer.

        Elle ouvrit franchement les yeux, se mit sur le dos et s’étira. Dans le mouvement, le drap glissa, dévoilant sa nuisette.

        Rip tourna les talons et se dirigea vers la porte.

        — Je te retrouve à la table du petit déjeuner.

        Le rire de Tracy l’interrompit alors qu’il s’apprêtait à ouvrir la porte.

        — Manifestement, tu n’es pas du matin, lança-t-elle.

        Oh si, il était du matin ! Mais il n’avait pas envie de se contenter de lui dire bonjour. Or, elle lui avait fait clairement comprendre qu’il avait laissé passer sa chance et qu’elle ne voulait plus coucher avec lui. Et, de toute façon, il n’allait pas revenir sur sa parole.

        Alors, à quoi bon se torturer ?

        — Nous partons dans trois quarts d’heure, annonça-t-il avant de quitter la suite.

        Il était plus difficile de laisser Tracy dans sa nuisette que prendre d’assaut un camp ennemi sous le feu des fusillades. De tout son être, il mourait d’envie de retourner dans la chambre et de lui montrer ce que signifiait pour lui faire l’amour. Apparemment, elle avait eu la malchance de tomber sur un pauvre type avant lui et cette mésaventure l’avait traumatisée. Il voulait lui prouver que l’expérience pouvait se révéler voluptueuse, constructive et positive.

        Dès leur première rencontre, il avait compris que Tracy était une femme qui méritait qu’un homme se batte pour elle. Il était déterminé à prendre le temps de la conquérir et de la convaincre qu’un avenir amoureux était possible entre eux. Même si elle l’ignorait encore, elle non plus n’était pas du genre à se satisfaire d’une aventure d’un soir.

        — Buenos dias, señor Gideon, fit Hector, attablé devant une tortilla aux herbes. Asseyez-vous, je vous en prie, ajouta-t-il en lui montrant une chaise en face de lui. Dites-moi ce que vous aimez prendre au petit déjeuner, mes domestiques vont vous l’apporter.

        — Un café noir, bien fort, s’il vous plaît. Sans crème ni sucre.

        Hector fit signe à un serviteur et ce dernier quitta la pièce pour revenir avec une cafetière. Le breuvage brûlant chassa les nappes de brouillard de la tête de Rip et l’aida à repartir du bon pied.

        Hector posa sa fourchette et croisa les bras.

        — Señor Gideon, quand je vous regarde, j’ai vraiment l’impression d’être face à un militaire.

        — Mon père était dans les marines, répondit Rip, évitant de mentir.

        — Et vous avez suivi sa voie ? Vous avez intégré l’armée ?

        Rip avala une gorgée de café pour se donner le temps de réfléchir à sa réponse. Comment la formuler sans rien révéler ?

        Il fut sauvé par l’apparition d’un des domestiques de Hector qui s’approcha pour lui dire quelque chose en espagnol. Rip reconnut quelques mots mais ne comprit pas tout l’échange.

        Hector fronça les sourcils et, un instant plus tard, l’un des hommes qui étaient venus accueillir Rip à sa descente d’avion entra à son tour, l’air particulièrement sombre.

        Finalement, Hector se leva.

        — Excusez-moi, señor Gideon, je suis obligé de vous laisser. Le domaine fait l’objet d’une menace et je dois impérativement m’en occuper.

        — Bien sûr, je comprends très bien. La sécurité est une priorité absolue.

        Rip parlait l’espagnol sans trop de difficultés mais pas non plus couramment. Il tendit l’oreille pour tenter d’apprendre ce qui s’était passé.

        Apparemment, un camion rempli d’explosifs avait percuté le mur d’enceinte en béton. Par miracle, il n’avait pas sauté, la mèche ne s’étant pas enflammée. Malgré tout, l’impact avait été violent et avait créé un trou béant, un trou qui devait être colmaté, réparé.

        En attendant, Hector ordonna que deux ou trois gardes se postent à cet endroit-là. Par ailleurs, il tenait à savoir qui avait commandité cette attaque, et quand il aurait trouvé le coupable, il en ferait un exemple.

        Rip observa avec curiosité la métamorphose du maître de céans. L’homme bien élevé à la voix douce et aux manières civilisées qui les avait accueillis la veille se transformait en propriétaire d’une hacienda du Honduras, un propriétaire au caractère d’acier et au ton tranchant. Manifestement, il valait mieux avoir Hector de son côté, le compter parmi ses amis plutôt que parmi ses ennemis, conclut Rip.

        Dès la dernière bouchée de son petit déjeuner avalée, il quitta la salle à manger pour permettre à Tracy, qui n’allait probablement plus tarder, de se restaurer tranquillement sans lui imposer son visage tiré de fatigue.

        Comme il sortait dans le hall, elle apparut en haut de l’escalier.

        Rip recula pour rester dans l’ombre jusqu’à ce qu’elle parvienne en bas des marches, afin de l’admirer sans qu’elle ne remarque sa présence. Vêtue d’une robe d’été avec de fines bretelles, chaussée de sandales à petits talons, elle avait laissé ses longs cheveux bruns tomber sur ses épaules comme un voile. Un chapeau de paille complétait sa tenue.

        Incapable de résister à la tentation, Rip s’approcha.

        — Bien dormi, madame Gideon ? lança-t-il en posant un petit baiser sur ses lèvres.

        Elle écarquilla les yeux avant d’esquisser un léger sourire.

        — Mais oui !

        Il soupçonna pourtant un mensonge. Sans doute jouait-elle la comédie. Elle s’était soigneusement maquillée pour dissimuler ses cernes, remarqua-t-il.

        — Pendant que tu prends ton petit déjeuner, je vais jeter un œil aux voitures et m’assurer que tout est prêt pour notre petite excursion.

        — Je peux partir sur-le-champ.

        — Je t’en prie, prends le temps de manger. Rien ne garantit que tu pourras le faire après.

        Tracy planta les yeux dans les siens.

        — La situation pourrait-elle dégénérer à ce point-là ?

        — Nous ne sommes pas à l’abri d’un scénario catastrophe et mieux vaut avoir quelque chose dans le ventre avant de se lancer dans l’aventure. Etre parés à tout.

        — Très bien. Je vais donc prendre un solide petit déjeuner.

        — Et de mon côté, je vais passer en revue les troupes. Mais ne traîne pas trop. Si tu ne m’as pas rejoint dans un quart d’heure, je pars sans toi.

        — Je te déconseille de me laisser en carafe, répliqua-t-elle avec hauteur avant de se hâter vers la salle à manger.

        Elle ne manquait pas de cran, se dit Rip avec admiration. Mais la façon dont elle s’était habillée le désarçonnait un peu. La petite robe et les sandales n’étaient peut-être pas la tenue ad hoc, vu le programme de la journée. Cela dit, a priori, ils n’auraient pas à courir. Ils feraient un tour de reconnaissance, prendraient leurs marques. Ils attendraient la nuit pour mener à bien l’opération elle-même.

        Tracy gagna la cuisine de l’hacienda, très moderne et spacieuse. Elle baragouinait plus qu’elle ne parlait l’espagnol mais elle parvint à demander des toasts et du bacon. Elle se confectionna un petit sandwich, l’enveloppa dans une serviette en papier et, après avoir bu un verre d’oranges pressées, elle sortit à la hâte de la maison.

        Puisque les deux autres SEALS étaient arrivés, Rip serait peut-être tenté de la mettre de côté, à l’écart, mais il n’était pas question de le laisser faire. Hank l’avait assignée sur cette affaire, elle jouait le rôle de l’épouse de Rip. Ils avaient mis au point cette histoire de jeunes mariés en voyage de noces pour justifier leur présence et ils mèneraient ensemble la mission jusqu’à son terme, SEALS ou pas SEALS. Et elle s’estimait tout à fait qualifiée pour le faire.

        Lorsqu’elle parvint dans le jardin, elle tomba sur les gardes du corps de Hector en tenue kaki, occupés à charger des mitraillettes dans la jeep. Elle faillit tourner les talons pour aller troquer sa robe d’été contre un pantalon et des bottes de combat.

        — Te voilà, dit Rip en la prenant par le bras, comme pour l’empêcher d’aller se changer. Tu es ravissante aujourd’hui et je devrais sans doute éloigner de toi les gens que nous croiserons en chemin avec un bâton.

        Embrayant sur ce ton, elle lui sourit.

        — Comme nous allons ensuite nous rendre au festival de Colinas Rocosa, je me suis dit que je serais plus à l’aise en robe pour danser.

        — Bien sûr. Visiter la plantation ne nous occupera pas toute la journée et nous pourrons prendre un peu de bon temps par la suite.

        Les deux SEALS les rejoignirent, vêtus de jeans et de chemises en coton. Ils dissimulaient certainement des armes sous leurs vêtements, supposa Tracy. Avec leurs cheveux bruns et leur peau bronzée, ils se fondraient facilement dans la foule lorsqu’ils se rendraient au festival, d’autant qu’ils parlaient couramment espagnol.

        D’un côté, la présence des gardes du corps de Hector pendant leur périple inquiétait Tracy. Des guérilleros pourraient en déduire que des gens si bien protégés devaient être très riches et seraient de bonnes cibles pour un enlèvement. D’un autre côté, avec leurs mines patibulaires, ces quatre types effraieraient certainement ceux qui seraient tentés de les kidnapper dans l’espoir d’obtenir une rançon.

        Ayant déjà été enlevée, Tracy n’avait aucune envie de réitérer cette terrible expérience. Elle avait eu beaucoup de chance de s’en tirer vivante. Pourquoi tenter le destin ? Pourquoi risquer d’avoir moins de chance une autre fois ?

        — Des regrets ? murmura Rip en l’aidant à monter à bord de la jeep.

        Dans le mouvement, il passa la main sur ses cuisses. Comme chaque fois qu’il la touchait, des frissons la parcoururent.

        Elle avait l’habitude d’être entourée de testostérone. Elle avait été formée à Quantico où les femmes étaient à peine représentées parmi les agents. Mais quelque part, Rip semblait plus viril et plus dangereux que tous les hommes qu’elle avait connus jusque-là.

        — Aucun regret, répliqua-t-elle.

        En réalité, elle craignait d’avoir commis une erreur. Imaginer les mains de Rip sur sa peau nue déclenchait tant de sensations au creux de son ventre qu’elle en oubliait la promesse qu’elle s’était faite de ne plus jamais accorder sa confiance à un homme.

        Julio s’installa au volant, Carlos derrière le fusil-mitrailleur. Comme Rip s’asseyait à l’arrière du véhicule, à côté d’elle, le cœur de Tracy s’accéléra dans sa poitrine. Ils y étaient ! Jusqu’à cet instant, ils avaient évolué dans un environnement relativement sûr, au sein d’une propriété privée, protégée par des hauts murs et des gardes armés. Désormais, la véritable aventure commençait.

        Tandis qu’ils franchissaient les portes du domaine, Tracy prit une profonde inspiration. Rip mêla ses doigts aux siens et posa leurs deux mains enlacées sur sa cuisse. Le geste était anodin mais il suffit à affoler son rythme cardiaque. Elle mesura soudain la confiance qu’elle accordait à cet homme qu’elle ne connaissait pourtant qu’à peine. S’en montrerait-il digne ? Elle avait été profondément marquée par l’épisode de captivité dont elle avait été victime.

        Le Mexique et le Honduras se ressemblaient beaucoup, deux pays dirigés par des cartels de drogues qui y imposaient la loi de la jungle. Ceux qui possédaient les armes les plus puissantes y régnaient en maîtres.

        Au Honduras, les guérilleros menaient la danse et avaient réduit les autorités gouvernementales à leur merci.

        Se guidant à l’aide de son GPS, Julio parcourait les routes défoncées de la région, ralentissant lorsqu’ils croisaient des chèvres gardées par des gamins. Rien ne paraissait inquiétant dans la campagne luxuriante. Ils auraient pu être des touristes voyageant dans le pays sans se soucier de rien. Sauf qu’ils se trouvaient dans une zone infestée de rebelles surarmés.

        Comme ils traversaient Colinas Rocosa, Tracy admira la ville, décorée de banderoles en papier crépon aux couleurs du saint patron local. Les rues étaient pleines de monde. Les gens souriaient, clairement heureux de se retrouver et d’avoir quelque chose à fêter dans un pays où la misère était grande et où le danger pouvait surgir de partout.

        Tracy se surprit à inspecter du regard chaque véhicule pour s’assurer qu’il ne contenait pas des guérilleros armés.

        Soudain, un camion surgit. Il roulait beaucoup trop vite dans les rues étroites et bondées.

        Inconscient du danger, un gamin sautillait sur la chaussée.

        — Attention ! cria Tracy.

        Julio écrasa les freins, tandis qu’elle bondissait de la jeep pour se jeter sur le garçonnet qu’elle tira en arrière. Le camion passa à toute vitesse, les frôlant.

        Apeuré, l’enfant éclata en sanglots.

        Tracy l’étreignit contre elle en lui murmurant des paroles apaisantes qu’il ne comprenait pas. Une femme se mit alors à hurler de terreur. Dès qu’il reconnut sa mère, le petit garçon lâcha Tracy pour courir vers elle.

        La mère serra son fils contre son opulente poitrine en l’embrassant avec force puis elle se tourna vers Tracy.

        — Gracias, señora. Muchas gracias.

        Elle la salua, s’excusant en espagnol, avant de s’éloigner en grondant son gamin.

        Une main se posa sur la taille de Tracy et Rip l’attira à lui.

        — Il s’en est fallu de peu.

        — D’un cheveu, renchérit-elle en se blottissant contre lui pour se rassurer. Le conducteur du camion ne s’est même pas arrêté.

        — A un moment, j’ai cru qu’il t’avait renversée. J’ai eu la peur de ma vie.

        Elle en fut sidérée.

        — Toi ? Il t’arrive donc d’avoir peur ?

        — Ce n’est pas parce que je suis un S… un homme qu’il faut croire que j’ignore la peur.

        Il l’étreignit avec force avant de l’embrasser.

        Un coup de klaxon fit sursauter Tracy. Un homme passait sur une moto en souriant.

        Tracy réalisa être au centre de l’attention avec les deux SEALS à l’avant de la voiture, les hommes de Hector dans la jeep derrière la leur, les deux véhicules entourés par les habitants de Colinas Rocosa. Elle en rougit.

        Une femme s’approcha d’elle et lui tapota le dos en lui parlant en espagnol, trop vite pour qu’elle comprenne.

        — Que dit-elle ?

        — Que l’amour et la maternité sont faits pour vous, traduisit Julio.

        Tracy s’empourpra plus encore.

        — Ce n’est pas près de m’arriver. Tant que je ferai ce métier, je ne pourrai même pas y songer.

        Elle parlait à voix basse pour que Rip seul puisse l’entendre.

        — Pourquoi dis-tu ça ? Tout peut t’arriver, la rassura-t-il.

        — Pas demain la veille.

        S’arrachant à son étreinte, elle s’écarta, incapable de réprimer un sentiment de perte. Il lui fallait prendre le dessus. De toute façon, elle ne resterait que quelques jours avec Rip et faire un enfant était totalement exclu.

        Alors pourquoi l’image d’une petite brune aux yeux bleus serrant la main de Rip et la sienne s’imposa-t-elle à son esprit ?

        Elle remonta dans la jeep, resserrant sa robe contre elle sans laisser Rip l’approcher. Elle était déstabilisée. Elle adorait travailler pour Hank et elle n’avait aucune envie de renoncer à ce passionnant métier pour se métamorphoser en mère au foyer.

        Pourtant, elle avait aimé serrer ce petit garçon contre son cœur.

        Où avait-elle la tête ? Il n’y avait pas de place dans sa vie pour un mari ou des enfants.

        Mais si un jour elle changeait d’avis… Rip était le genre d’homme qu’elle aimerait épouser. Dommage qu’avec ses activités elle ne pouvait que finir sa vie seule.
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        Le voyage jusqu’à la plantation se déroula sans la moindre anicroche. Et comme chaque fois que tout se passait trop bien, les instincts de Rip étaient en alerte.

        Tandis qu’ils s’engageaient sur la route caillouteuse qui menait à la maison du planteur, un homme, une arme automatique à l’épaule, sortit de l’ombre des arbres pour se mettre en travers du chemin. Pointant sa mitraillette sur Julio, le conducteur, il lui ordonna en espagnol de s’arrêter.

        Voilà, ils y étaient. Le danger se matérialisait, songea Rip.

        Il en fut presque soulagé.

        Julio écrasa les freins, si brutalement que Rip et Tracy furent projetés en avant.

        Surprise, la jeep qui les suivait faillit les emboutir. Les gardes du corps de Hector sautèrent à terre, brandissant leurs fusils-mitrailleurs.

        Rip bondit à son tour de la jeep, levant les mains, dans l’espoir d’apaiser les esprits.

        — Du calme, du calme ! Gardons notre sang-froid !

        Carlos traduisit pour le Hondurien qui leur barrait la route. Quand ce dernier répondit, il parlait si vite que Rip ne put comprendre ce qu’il disait.

        Quatre, cinq, six autres guérilleros en treillis sortirent du bois, tous armés.

        Le cœur de Rip s’accéléra mais il s’interdit de reculer.

        — Dis-leur que nous sommes venus rencontrer le propriétaire de cette plantation et que nous ne leur voulons aucun mal.

        Carlos traduisit.

        Celui qui était manifestement leur chef désigna les hommes de Hector d’un mouvement de menton.

        — Il exige que nos gardes du corps déposent leurs armes, expliqua Carlos.

        Rip serra les mâchoires.

        — Dis-leur qu’ils le feront dès qu’il nous aura confirmé qu’il travaille pour le propriétaire de la plantation.

        Avant que Rip ne puisse l’en empêcher, Tracy descendit de la jeep et la contourna pour venir de son côté. Il aurait préféré qu’elle reste assise.

        Au lieu de quoi, elle se posta près de lui et posa sa main sur son bras, d’un geste doux et féminin. Dans sa robe jaune, elle ressemblait à un rayon de soleil mais il fallait qu’elle soit dotée de nerfs en acier pour paraître aussi détendue.

        — Que se passe-t-il, chéri ?

        Comme il n’était pas armé et que d’autres vies dépendaient de sa capacité à garder la tête froide, Rip lui tapota la main.

        — Ne t’inquiète pas. Il ne s’agit que d’un petit malentendu. Rien de grave

        De nouveau, Carlos s’adressa en espagnol au garde.

        Ce dernier tira un walkie-talkie d’un étui accroché à sa ceinture et aboya quelque chose.

        Un peu plus tard, une voix répondit dans l’appareil.

        Carlos se tourna vers Rip.

        — Delgado vient de donner son feu vert à la condition sine qua non que nous laissions ici nos armes ainsi que les gardes du corps de Hector.

        — C’est d’accord, dit Rip.

        Carlos et Julio déposèrent leurs fusils d’assaut sur le sol et levèrent leurs mains pour être fouillés. Les hommes de Hector n’eurent pas l’air heureux d’être mis à l’écart. Manifestement, ils n’avaient pas l’habitude de rester en arrière, mais ils reculèrent, leurs armes à la main.

        Rip sourit au type au talkie-walkie.

        — Voilà. Vous êtes satisfait ? Nous pouvons passer ?

        Les gardes de la plantation se mirent de côté, formant une sorte de haie d’honneur de part et d’autre de la route. Leur chef enfourcha une moto poussiéreuse qui semblait dater de la derrière guerre mondiale. L’engin dégageait tant de fumée que Julio le laissa les distancer afin que les occupants de la jeep ne soient pas asphyxiés.

        La route serpentait entre les arbres. Sur leur droite, des rangées de plants de café s’étendaient à perte de vue le long des collines. La nature était luxuriante et verdoyante. De l’autre côté de la route, la jungle semblait impénétrable.

        Au détour du chemin apparut une grande maison de planteur bâtie dans un style traditionnel. Les murs d’un blanc éclatant tranchaient avec le vert de la végétation alentour.

        Le garde gara sa moto devant le perron et disparut à l’intérieur.

        Quand Julio arrêta la jeep, Rip fut le premier à en descendre.

        Le garde ressortit alors de la maison accompagné d’un homme habillé d’un jean, d’une chemise blanche et d’une veste noire. Sa tête était coiffée d’un chapeau de cow-boy. Sur ses hanches, il portait un ceinturon orné d’un revolver neuf de l’armée américaine. Son visage était zébré d’une balafre, nota Rip. C’était le type qui apparaissait sur les photos que Morris Franks avaient cachées dans le coffre de sa voiture.

        — Vous avez une arme formidable ! lança Rip en lui tendant la main. Bonjour, je me présente, Chuck Gideon et voici ma femme, Phyllis. Nous aimerions parler au propriétaire de la Plantación del Angel.

        La main sur son arme, le planteur répondit avec un accent anglais prononcé :

        — Carmelo Delgado. Je suis le propriétaire de ce domaine. Que me voulez-vous ?

        Rip enroula son bras autour de la taille de Tracy et sourit.

        — Ma femme adorerait être à la tête d’une plantation de café et elle est tombée amoureuse du nom de la vôtre. Avez-vous déjà envisagé de vendre ?

        L’homme fronça les sourcils.

        — Non, répondit-il laconiquement avant de tourner les talons pour rentrer chez lui.

        Rip s’avança.

        — Attendez, il y a certainement un prix qui vous ferait changer d’avis. Phyllis a vraiment très envie de cultiver son propre café.

        Delgado jeta par-dessus son épaule :

        — Alors achetez-lui une autre exploitation. La mienne n’est pas sur le marché.

        Rip se précipita vers lui, le dépassa pour se mettre en travers de son chemin et l’empêcher de retourner à l’intérieur.

        Aussitôt, une dizaine d’hommes sortirent de la maison et des bâtiments annexes. Tous étaient armés de fusils-mitrailleurs flambant neufs, en tout point similaires à ceux qu’utilisaient les armées américaines : des M4A1.

        Rip leva les mains.

        — Hey, inutile de s’énerver. Je suis un homme d’affaires ! Je veux faire du business, pas me faire tuer.

        Il sourit à Delgado avant de poursuivre :

        — Pouvons-nous discuter ? En privé, ajouta-t-il avec un regard de biais vers les hommes armés qui les encerclaient. J’ai une proposition à vous faire.

        Delgado le dévisagea froidement.

        — Je ne pense pas qu’elle m’intéresserait.

        Le sourire de Rip s’envola, il perdit son expression joviale tout en examinant les armes pointées sur lui.

        — Visiblement, vous aimez les fusils d’assaut dont vos gars sont équipés. Que diriez-vous si je pouvais vous en procurer autant que vous le désirez pour un prix bien plus bas que celui auquel vous les payez aujourd’hui, pour un prix défiant toute concurrence ?

        A côté de lui, Tracy se raidit mais son expression resta impénétrable. Au poker, cette femme ferait un malheur, songea Rip.

        Delgado les regarda tour à tour.

        — Je vous dirais de dégager.

        Rip haussa les épaules.

        — Comme vous voulez. Si vous préférez continuer à payer vos armes au prix fort, libre à vous. Bien, nous partons, chérie, ajouta-t-il en se tournant vers la jeep.

        Tracy lui emboîta le pas.

        Mais les hommes armés leur bloquèrent la sortie.

        Rip banda aussitôt les muscles, prêt à passer en force si nécessaire.

        Le propriétaire de la plantation lança un ordre en espagnol et ses gardes du corps reculèrent, laissant Rip et Tracy s’en aller.

        — Maintenant, partez ! cria Delgado. Et que je ne vous revois jamais sur mes terres.

        — Dommage pour vous, répliqua Rip. Vous auriez pu vendre votre exploitation et acheter des armes à un prix cassé. Viens, chérie. Allons jeter un œil au festival. S’il est à la hauteur de tes attentes, nous n’aurons peut-être pas perdu complètement notre journée.

        Et tout en secouant la tête, il prit le bras de Tracy, l’entraînant jusqu’à la voiture. Julio démarra et ils repartirent par où ils étaient venus.

        Lorsqu’ils furent hors de portée de voix, Tracy se pencha vers Rip.

        — Que s’est-il passé ? Que signifiait cet échange ?

        Rip ne put retenir un grand sourire.

        — Je crois que nous avons décroché le jackpot.

        — C’est-à-dire ?

        — J’ai eu envie de visiter cette exploitation dans l’espoir de repérer des cachettes sur la propriété. Je me demandais si le groupe de guérilleros ne campait pas sur ces terres. Mais maintenant, je crois que nous sommes tombés sur certains d’entre eux.

        Tracy hocha la tête.

        — En tout cas, ils portaient les armes que nous avons vues sur les photos de l’agent de la DEA, des M4A1. Mais pourquoi tu leur as dit que tu avais des armes à leur vendre ?

        — Manifestement, il n’était pas intéressé par mon offre de lui acheter l’exploitation. J’ai pensé que lui proposer de se procurer des armes à petit prix serait plus alléchant pour lui. Et cela a attiré son attention. A un moment, j’ai vraiment cru qu’il ne nous laisserait pas partir.

        *  *  *

        Tracy prit une profonde inspiration.

        — Waouh ! Si je comprends bien, nous venons de passer du statut de jeunes mariés en voyage de noces, cherchant à acheter une plantation de café, à celui de marchands d’armes internationaux. La situation est devenue incroyablement dangereuse. Mais je te suis, ajouta-t-elle avec un sourire tremblant.

        Rip frappa dans ses mains.

        — Nous devons maintenant nous rendre au festival et je suis prêt à parier deux choses. Un, Delgado est lié aux guérilleros, vu qu’il possède des armes que nous cherchons. Deux, il va nous rejoindre à cette fête pour nous suivre ensuite. Tout ce que nous aurons à faire sera d’identifier ses hommes au festival et de poser discrètement sur eux des mouchards pour voir où ils nous mèneront. Tu es prête à te lancer dans une petite aventure nocturne ?

        Quand il lui souriait comme ça, Tracy se sentait fondre. Traversée par une décharge d’adrénaline, elle regretta qu’ils ne soient pas déjà sur la piste des rebelles à chercher leur campement dans la jungle.

        — Tout à fait prête !

        Comme ils parvenaient à l’entrée de la plantation, ils retrouvèrent les mercenaires de Hector et repartirent avec eux.

        La cruauté qu’elle avait vue briller dans les yeux de Delgado inquiétait Tracy. A plusieurs reprises, elle jeta des coups d’œil par-dessus son épaule. Une ou deux fois, un nuage de poussière sembla indiquer qu’une voiture les suivait à distance.

        Un quart d’heure plus tard, ils étaient de retour à Colinas Rocosa, roulant au pas dans les rues bondées.

        — Nous nous arrêtons par ici ? demanda Carlos.

        — Non, répondit Rip. Nous reviendrons plus tard, à la nuit tombée. Dans l’immédiat, je propose que nous rentrions chez Hector et que nous profitions de la piscine aux heures les plus chaudes de la journée.

        Tracy posa la main sur son bras.

        — Nous ne pouvons pas retourner chez Hector. Les hommes de Carmelo nous suivent.

        Rip lui sourit.

        — Ce n’est pas un problème, nous allons les semer.

        Il se pencha vers Julio.

        — A la sortie de la ville, accélère.

        — Parfait.

        Dès qu’ils se retrouvèrent sur la route, Julio appuya sur le champignon.

        — Carlos, reprit Rip, peux-tu dire aux hommes de Hector que nous n’avons plus besoin de leurs services ? Ils peuvent retourner chez eux.

        — Si tu es sûr que nous pouvons gérer la situation à nous quatre…

        — Je compte sur les talents de Julio pour larguer les hommes de Carmelo qui nous filent le train. Ensuite, nous regagnerons tranquillement l’hacienda de Hector.

        — Muy bueno.

        Carlos s’arrêta sur le bas-côté et sortit de la voiture pour expliquer la situation au conducteur de la jeep. Ce dernier hocha la tête et, quelques instants plus tard, la jeep s’en alla de son côté.

        Carlos revint vers eux et se rassit au volant.

        — Je leur ai dit de faire des détours pour retourner chez Hector. Malgré tout, ils y seront avant nous.

        — Bien ! Maintenant, semons ceux qui nous suivent, lança Rip en tapotant l’épaule de Julio. Let’s go !

        A ces mots, Tracy se retourna de nouveau : le camion rempli des hommes de Delgado s’approchait.

        — Les voilà !

        Julio écrasa l’accélérateur et leur voiture s’élança en avant.

        Les cheveux au vent, Tracy s’accrocha à la portière. L’excitation la gagnait tandis qu’ils distançaient les sbires de Delgado.

        La route serpentait dans les collines et à un moment, Tracy perdit de vue leurs poursuivants.

        Ils réapparurent un peu plus tard. Loin, certes. Mais ils n’avaient pas perdu leur trace.

        A un carrefour, Julio s’engagea sur la droite et manœuvra rapidement pour soulever un gros nuage de poussière. Puis il revint sur ses pas afin de repartir dans la direction opposée et à vitesse raisonnable.

        Tracy attendit quelques secondes pour se retourner et vérifier si la ruse avait fonctionné, s’ils avaient réussi à semer leurs poursuivants. Mais la jeep négocia un virage, lui interdisant de voir ce qui se passait derrière.

        Julio profita qu’ils étaient hors de vue pour quitter brusquement la route et entrer dans le sous-bois. Les arbres étaient si nombreux, si denses, qu’ils dissimulèrent le véhicule sous leur feuillage.

        Presque aussitôt, Julio coupa le moteur et bondit de la jeep, suivi par Carlos et Rip. A la hâte, ils remirent en place les branches cassées par leur passage, refermèrent la brèche qu’ils avaient ouverte en pénétrant la jungle.

        Vêtue d’une robe d’été et chaussée de sandales, Tracy resta où elle était, se contentant de tendre l’oreille vers les bruits de la nature qui s’étaient interrompus à leur arrivée. Le concert de coassements, de ululements et de stridulations reprit.

        Rip s’approcha d’elle.

        — Comme nous l’espérions, ils ont tourné à droite au carrefour.

        Elle hocha la tête, n’osant pas parler, même si les hommes dans le camion ne pouvaient sans doute pas les entendre.

        Les bruits de moteur du véhicule de leurs poursuivants diminuèrent pour se perdre dans le lointain.

        — Apparemment, ils sont partis, chuchota Tracy.

        — Nous devons en être certains, nuança Rip.

        Carlos les rejoignit.

        — Je vais jeter un œil, en reconnaissance.

        Rip opina.

        A pas lents, veillant à faire le moindre de bruit possible, Carlos repartit vers la route. Très vite, il disparut, happé par la forêt.

        Tracy se rapprocha de Rip.

        — Combien de temps devons-nous attendre pour être sûrs et certains qu’ils sont partis ? murmura-t-elle.

        — Jusqu’à ce que Carlos revienne, répondit Rip.

        Son souffle caressait sa peau et elle frissonna. Des gouttes de sueur se mirent à couler sur son front, des gouttes de sueur qui n’avaient rien à voir avec la chaleur moite qui régnait dans la jungle.

        Au moment où elle commençait à se détendre, imaginant leurs poursuivants bien loin d’eux, le bruit d’un moteur la fit se figer.

        — Ce sont les sbires de Delgado ou quelqu’un d’autre ? chuchota-t-elle.

        Le ronronnement s’amplifiait et des cris d’hommes déchirèrent l’atmosphère. Trop loin pour pouvoir les identifier, Tracy ne put que faire une petite prière. Carlos avait-il été découvert ?

        Un peu plus tard, ce dernier revint.

        — Ils sont bien partis.

        — Que s’est-il passé ? s’enquit Rip.

        Un sourire passa sur les lèvres de Carlos.

        — Ils ont laissé deux hommes à l’intersection. Je n’étais qu’à dix pas de l’un d’eux quand je les ai repérés.

        — Bon sang ! fit Rip. J’imagine que lui n’a pas remarqué ta présence. Autrement, tu ne serais pas là pour me raconter.

        — Exact, répondit Carlos en riant. Je me suis accroupi en attendant qu’ils s’éloignent assez pour que je puisse rebrousser chemin sans être inquiété. Mais finalement, le camion est revenu les récupérer. Leur chef était furieux d’avoir perdu notre trace et il leur a dit que Delgado ne serait pas content. Ils sont repartis vers Colinas Rocosa.

        Rip remonta dans la jeep.

        — Maintenant, nous pouvons retourner chez Hector. J’espère que les autres sont rentrés à l’hacienda sans problème.

        Lorsqu’ils approchèrent du domaine de Hector, Tracy fut heureuse de retrouver les hauts murs d’enceinte en béton. Elle serait encore plus contente de retirer sa robe et ses sandales. Elle ne s’était jamais sentie à ce point inutile. Lorsqu’ils retourneraient en ville pour assister au festival, elle chausserait de bonnes chaussures et aurait un jean roulé en boule dans son sac.

        Ayant grandi dans un ranch, elle se sentait mieux en pantalon. Sur ce plan, le FBI lui avait convenu à la perfection. Elle s’habillait toujours en fonction des besoins de la mission. La plupart du temps, elle était plus efficace en pantalon. Mais jouant le rôle de jeune mariée en voyage de noces, elle avait préféré se pomponner un peu pour être crédible.

        Cela dit, elle n’avait pas été déçue par la lueur qui avait brillé dans les yeux de Rip quand il l’avait vue apparaître avec cette robe d’été.

        Elle retint un soupir.

        Tout allait se jouer dans la soirée. Ils devaient absolument réussir à suivre les guérilleros à travers la jungle, jusqu’à leur campement. Si tout se passait comme prévu, ils auraient les renseignements recherchés dans la nuit et pourraient regagner les Etats-Unis dès le lendemain.
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        Comme la jeep arrivait devant l’immense hacienda, Hector sortit de la maison, le visage sombre.

        — Mi amigos, quand j’ai vu mes hommes revenir sans vous, je me suis fait un sang d’encre !

        Rip bondit du véhicule pour le rejoindre en bas des marches du perron.

        — Le propriétaire de la Plantación del Angel semblait vouloir nous suivre, sans doute pour découvrir notre lieu de villégiature. J’ai pensé que vous n’aviez pas très envie qu’il sache que je séjournais chez vous. Voilà pourquoi nous nous sommes arrangés pour les semer. Et j’avoue que cette petite course-poursuite m’a bien amusé, ajouta-t-il en riant.

        Le regard de Hector se posa sur Tracy.

        — Et vous, señora ? Cela vous a plu aussi ? demanda-t-il d’un air dubitatif.

        Tracy glissa la main sur le bras de Rip.

        — Beaucoup ! J’avais l’impression de jouer dans un film d’aventure. Et l’expérience m’a paru exaltante, ajouta-t-elle en rejetant ses cheveux en arrière, un grand sourire aux lèvres.

        Le geste troubla Rip et son cœur s’accéléra dans sa poitrine. Le désir de passer les doigts dans cette somptueuse chevelure le tourmentait. Pendant toute la confrontation avec Delgado, Tracy était restée en retrait, silencieuse, devinant certainement qu’il valait mieux laisser les hommes discuter entre eux, sans intervenir.

        Le visage de leur hôte s’assombrit davantage.

        — Carmelo Delgado n’est pas un homme qui apprécie qu’on se joue de lui. Il a dû être furieux que vous ayez faussé compagnie à ses hommes. Avez-vous pu au moins lui parler de votre souhait d’acheter sa plantation ?

        Rip serra les mâchoires pour paraître irrité.

        — Il refuse de nous vendre son exploitation.

        Tracy lui caressa le bras d’un geste apaisant.

        — Et il s’agissait d’un refus catégorique, renchérit-elle. Ses hommes nous ont menacés de leurs armes pour nous obliger à déguerpir plus vite.

        Tout en parlant, elle posa la main sur son cœur comme si elle était la proie d’une intense émotion. Mais elle ne feignait probablement pas la frayeur qu’elle avait éprouvée devant l’hostilité des gardes de la Plantación del Angel, songea Rip.

        — En tout cas, ces émotions m’ont donné faim ! ajouta-t-elle en le lâchant.

        Hector parut hésiter. Manifestement, il n’était pas totalement dupe et il se doutait qu’ils ne lui avaient pas tout dit. Mais il finit par hocher la tête et les inviter d’un geste à entrer dans la maison.

        — Bien sûr. Je vais demander à mes domestiques de vous préparer un repas.

        Rip l’aurait embrassée pour parvenir avec tant de brio à détourner l’attention de Hector sur leur expédition, en le poussant à la reporter sur ses devoirs d’hôte.

        D’instinct, Rip voyait Hector comme un honnête homme qui pouvait être mis dans la confidence. Mais il n’était pas question de risquer la vie de Tracy, de Carlos et de Julio sur une intuition.

        Ils pénétrèrent à l’intérieur où régnait une agréable fraîcheur et ils s’installèrent autour de la grande table de la salle à manger.

        Au dessert, Tracy prétexta un début de migraine pour monter se reposer dans la chambre, laissant les hommes discuter entre eux.

        Quant à Hector, il reçut un coup de fil et regagna son bureau pour échanger tranquillement avec son correspondant.

        Rip invita d’un signe Julio et Carlos à sortir avec lui.

        — Allons nous asseoir près de la piscine pour mettre au point le programme de ce soir. Ma femme rêve d’assister au festival mais je crains que les hommes de Delgado n’y soient aussi. Dans ce cas, nous devons avoir la possibilité de prendre le large si la situation dégénérait.

        Une fois dehors, Rip installa les chaises longues de façon à être loin des oreilles indiscrètes. Carlos et Julio se rapprochèrent de lui, penchant la tête pour pouvoir discuter tranquillement. La nuit à venir promettait d’être difficile.

        — Se rendre au festival ce soir est peut-être suicidaire, déclara Carlos.

        Rip opina. Cette sortie nocturne en ville ne lui plaisait pas beaucoup non plus.

        — Je vais faire le point avec Hank avant de décider, répondit-il. Mais s’ils n’ont pas réussi à localiser le campement des rebelles grâce aux images satellites, il nous faudra absolument approcher les hommes de Delgado, pour glisser des mouchards dans leurs poches et pouvoir ainsi les suivre ensuite jusqu’à leur camp.

        — Encore faut-il qu’ils viennent au festival.

        — Ils y seront. J’ai dit à Delgado que ma femme tenait à y assister.

        Carlos esquissa un sourire.

        — Vraiment ? Tu lui as dit ça ?

        — Je l’ai fait volontairement. Et comme j’ai placé dans la conversation que je pouvais lui fournir des armes à un prix défiant toute concurrence, je ne pense pas qu’il cherchera à nous kidnapper. Qu’il ait envie de nous filer le train, c’est logique. Mais de nous enlever ou de nous tuer, je n’y crois pas.

        Carlos fronça les sourcils.

        — D’après Hank, ces guérilleros sont connus pour tirer d’abord et poser les questions ensuite.

        — Nous allons nous préparer à cette éventualité.

        Julio se rapprocha.

        — Hank nous a envoyé de quoi armer une unité du SEAL. Avec cet arsenal, nous sommes parés à tout. Finalement, nous n’avons plus besoin que d’une chose. Que les sbires de Delgado nous conduisent jusqu’à leur camp.

        Rip acquiesça.

        — Assurons-nous de ne rien oublier. J’ai l’intuition que nous devrons traverser la jungle avant la fin de la nuit.

        — Que dirons-nous à Hector pour justifier notre absence ? demanda Carlos.

        — Je m’en charge, assura Rip.

        — Il proposera certainement de nous adjoindre des renforts. Je préfère qu’ils restent ici. Nous n’avons pas besoin de ses hommes pour mener cette mission à bien.

        — Peut-être. Mais ils peuvent nous être utiles pour faire diversion. Si Delgado a huit personnes comme cibles potentielles — et pas seulement nous quatre — il ne saura pas qui suivre. Je vais demander à Hector de leur dire de s’habiller en jean et en T-shirt, comme s’ils étaient des touristes, pour nous accompagner au festival. Et de laisser leurs armes les plus visibles à la maison.

        Julio se mit à rire.

        — Une tenue paramilitaire les trahirait, c’est certain.

        Carlos hocha la tête.

        — Ensuite, nous devrons les renvoyer dans leurs foyers pour ne pas risquer qu’ils nous suivent jusqu’au camp des rebelles.

        Rip observa les deux hommes. Il partageait une réelle fraternité avec eux alors qu’ils ne se connaissaient que depuis la veille.

        — Dans quelle unité étiez-vous, tous les deux ?

        — La SEAL Team Six, répondit Julio.

        — Et maintenant, vous travaillez pour Hank ?

        Julio hocha la tête.

        — Il nous a recrutés quand il a appris que nous avions quitté la marine.

        — Pourquoi avez-vous renoncé à faire carrière dans l’armée ?

        — Nos missions s’enlisaient de plus en plus pour des raisons politiques, répondit Carlos.

        — Nous ne supportions plus de voir les nôtres se faire descendre parce qu’ils n’avaient plus le droit de tirer, de se défendre, renchérit Julio.

        — Je comprends, fit Rip. La corruption gagne du terrain dans notre pays. Et d’ailleurs, nous sommes ici parce que quelqu’un de notre gouvernement a piégé l’agent de la DEA que nous étions venus exfiltrer. Nous sommes tombés dans un véritable guet-apens. Nous avons pu le sortir sans problème du camp des rebelles, nous éloigner avec lui, mais dès que nous nous sommes retrouvés à découvert, un snipper l’a abattu ainsi que l’un des nôtres.

        — Hank nous l’avait raconté, oui, confia Carlos en serrant les mâchoires.

        — Lorsque nous en avons entendu parler, nous avons demandé à faire partie de l’équipe, précisa Julio.

        Le cœur de Rip se serra.

        — Je suis heureux de vous avoir avec moi, les gars.

        Un mouvement attira soudain son attention.

        Tracy sortait de l’hacienda en bikini rose, un paréo fleuri noué sur les hanches. Le vent plaquait le fin tissu sur ses jambes fuselées.

        Carlos poussa un petit sifflement.

        — Nous n’avions pas beaucoup de jolies femmes comme elle dans la marine.

        — C’est vrai, dit Julio. Je suis content qu’elle soit là.

        Rip serra les poings. Il avait envie de les remettre à leur place d’une phrase cinglante. Mais de quel droit se comporterait-il ainsi ? Tracy lui avait clairement fait comprendre qu’elle ne voulait pas d’une relation amoureuse avec lui. Dans leur petite équipe, il était l’outsider. Julio, Carlos et Tracy travaillaient tous pour Hank.

        — Hank nous a dit qu’elle était agent du FBI, reprit Carlos.

        — Un ancien agent du FBI, rectifia Rip. Je croyais que vous vous connaissiez, vous trois.

        Les deux hommes secouèrent la tête.

        — Pas du tout. Julio et moi, nous sommes basés à San Diego. Nous ne sommes allés qu’une fois au ranch de Hank. Quand il a une mission pour nous, il nous passe un coup de fil ou il envoie l’un de ses avions nous chercher.

        — Combien de personnes travaillent pour Hank ?

        Julio haussa les épaules.

        — Difficile à dire. Il a commencé avec quatre cow-boys du Texas. Mais ces dernières années, il a développé ses activités et renforcé ses équipes. Je sais qu’il a engagé dernièrement un homme du Colorado, deux de Californie et maintenant une femme. Notre seul point commun, c’est que nous avons tous grandi dans des ranchs.

        Rip acquiesça en silence. Il ne correspondait pas aux critères de sélection de Hank et il n’avait donc pas le profil pour rejoindre les Covert Cow-Boys. Il n’avait jamais vécu dans un ranch. Il avait grandi dans une banlieue d’Atlanta, son père faisant partie de la police municipale. Cela dit, il se moquait des méthodes de recrutement de Hank. Pour le moment, il n’avait aucune envie de quitter les SEALS, les commandos de marine. Il adorait son travail en dépit de la corruption de plusieurs membres du gouvernement qui compromettait le bon déroulement de certaines missions.

        S’il parvenait à remonter la trace des ventes d’armes jusqu’aux Etats-Unis, il trouverait vraisemblablement un politicien corrompu à l’origine du problème. Une fois qu’il aurait démasqué le traître, il pourrait reprendre ses activités habituelles.

        Le silence tomba entre les trois hommes tandis que, assis en retrait à l’ombre des palmiers, ils observaient Tracy qui dénouait son paréo et s’allongeait sur une chaise longue.

        Son corps bronzé était à la fois mince, sans une once de graisse, et bien galbé, là où il le fallait. Elle avait laissé ses cheveux tomber en voile sur ses épaules. Pendant un moment, elle resta sur le bord de la piscine, les yeux tournés vers l’horizon, comme si elle pouvait voir jusqu’à la côte.

        Rip en eut le souffle coupé. Elle était aussi ravissante en bikini que nue sous la douche et il ne la désirait que davantage.

        Que faudrait-il pour abattre ses défenses et la convaincre de leur donner une chance ?

        Finalement, elle se leva, inspira profondément et plongea dans l’eau scintillante.

        Lorsqu’elle remonta à la surface, Julio et Carlos applaudirent bruyamment en sifflant.

        — Bravo, señora Gideon ! dit Carlos.

        Tracy se retourna, repoussant ses cheveux trempés en arrière.

        — Je n’avais pas vu que vous étiez là. J’ai raté quelque chose ?

        Rip secoua la tête.

        — Pas vraiment. Nous discutions de l’éventualité de nous rendre au festival, ce soir.

        — J’ai très envie d’y aller. Je n’ai pas dansé depuis notre mariage, ajouta-t-elle avec un clin d’œil à Rip.

        — Ah, la belle señora Gideon profite enfin de ma piscine !

        Hector sortait de l’ombre en short de bain, une serviette autour du cou.

        — En général, je suis seul à me baigner. Alors je suis ravi d’avoir un peu de compagnie. Et vous, messieurs ? ajouta-t-il en posant sa serviette sur un transat. Aimeriez-vous vous joindre à nous ?

        — Je préfère monter faire une petite sieste, dit Carlos.

        Julio se leva et s’étira.

        — Moi aussi, je vais me reposer un peu. Si nous nous rendons au festival ce soir, j’ai besoin d’être en forme, au cas où nous aurions des problèmes.

        Les deux hommes regagnèrent la maison mais Rip décida d’accepter la proposition de Hector.

        — Piquer une tête dans l’eau fraîche me fera du bien, il fait si chaud ! Je vais me changer et je reviens.

        Comme il rentrait à l’intérieur, un gros plouf dans son dos le fit se retourner. Hector remontait à la surface près de Tracy, si près d’elle qu’il aurait pu la toucher.

        Rip se mit à bouillir. Il fut tenté de faire demi-tour et de sauter tout habillé dans le bassin pour les écarter l’un de l’autre.

        Les poings serrés, il s’obligea à se calmer. Revenant à la raison, il traversa le salon au pas de course et grimpa l’escalier quatre à quatre.

        Parvenu dans la chambre qu’il partageait avec Tracy, il farfouilla dans les tiroirs à la recherche d’un maillot de bain. En vain. Agacé, il jeta à terre ses polos, ses chemises, ses caleçons, serrant les dents de colère.

        Où diable les domestiques de Hector l’avaient-ils rangé ?

        Finalement, il tomba sur un slip de bain en nylon noir.

        — Hank, où aviez-vous la tête ? grommela-t-il. A notre époque, les hommes ne portent plus ce genre d’horreurs à moins de participer à des compétitions de natation !

        Il jeta le vêtement incriminé sur le lit et reprit ses recherches. Malheureusement, aucun des shorts ou boxers qui se trouvaient dans ses affaires ne pouvait faire office de maillot. Dès qu’ils seraient mouillés, ils deviendraient transparents.

        — Je ne vais pas mettre ça ! s’exclama-t-il.

        Le souvenir de Tracy riant avec Hector remonta à sa mémoire. Il n’était pas question de les laisser seuls dans la piscine. Il lui fallait même les rejoindre au plus vite.

        En désespoir de cause, il s’empara du slip, se déshabilla et l’enfila. Quand il considéra son reflet dans la glace, il poussa un gémissement. Il aurait été moins indécent — et moins ridicule — entièrement nu.

        Il faillit renoncer à l’idée de se baigner. Sans l’image de Hector flirtant avec Tracy, il l’aurait probablement fait. Mais il refusait de laisser le champ libre à son rival. Attrapant une serviette dans la salle de bains, il la noua sur ses reins et descendit l’escalier pour rejoindre la piscine.

        Comme il approchait du bord, Tracy et Hector levèrent les yeux vers lui.

        — Viens vite nous rejoindre, chéri, l’eau est très bonne ! s’exclama Tracy en se redressant, les gouttelettes sur ses seins brillants sous le soleil comme des diamants.

        — Si, venez, señor Gideon.

        — Hector, ne soyez pas si formel. Appelez-moi Chuck.

        Hector sourit à Tracy, son opération de charme fonctionnant visiblement à plein régime, avant de se tourner vers Rip.

        — Qu’attendez-vous, Chuck ?

        Sa façon de prononcer son prénom sonnait presque comme une insulte.

        Comme tous deux le regardaient, Rip n’avait aucune envie de retirer sa serviette.

        — Je crois que je vais m’allonger un peu au soleil avant de me baigner.

        — Tu as tort, chéri. L’eau est absolument délicieuse. Je t’en prie, viens !

        Elle battit des paupières et, même si elle jouait la comédie pour Hector, Rip ne pouvait s’empêcher de fulminer.

        Le Je t’en prie l’emporta. Il fit tomber la serviette.

        Hector leva un sourcil surpris. Les yeux émeraude de Tracy s’écarquillèrent mais elle ne souffla mot.

        Rip plongea dans l’eau. Plus vite il serait dans le bassin, moins les deux autres le verraient dans son maillot ridicule. Lorsqu’il remonta à la surface, il s’arrangea pour émerger près de Tracy et il la prit dans ses bras.

        — Tu as dit à Hector où nous nous rendions ce soir ?

        — Non. J’ai pensé que tu préférais t’en charger.

        Hector pencha la tête.

        — Avez-vous toujours l’intention d’aller au festival comme vous en aviez émis l’idée ?

        — Absolument, répondit Rip.

        Le visage de Hector s’assombrit.

        — Il est dangereux pour des étrangers de se promener dans la campagne, la nuit. Los Rebeldes del Diablo se sont rendus coupables de nombreux enlèvements et meurtres. Ils ont du sang sur les mains. Je vous conjure de renoncer à ce projet.

        Rip sourit en embrassant Tracy dans le cou.

        — Ma femme a pris sa décision.

        — Et qu’en est-il du señor Delgado ? demanda Hector.

        — Il y aura beaucoup de monde dans les rues, rappela Rip. Nous nous arrangerons pour nous mêler à la foule et pour ne pas croiser les rebelles.

        — Señora Gideon, votre peau est très pâle par rapport à celle des habitants de cette ville et le señor Gideon est bien plus grand et baraqué que la plupart des hommes du coin. Je crains que vous n’ayez du mal à vous fondre dans le paysage.

        — Voilà pourquoi vos gardes du corps vont nous servir, souligna Rip. Vous êtes toujours d’accord pour mettre à notre disposition les quatre hommes que vous nous aviez promis ? J’aimerais qu’ils s’habillent en jean et en T-shirt afin de passer pour des touristes. Je donnerai les mêmes consignes à mes gars. Comme ça, personne ne saura qu’ils sont là pour nous protéger et ils pourront plus facilement nous venir en aide en cas de besoin.

        — Oh ! Chéri, j’ai tellement envie de danser ! Et cette petite ville m’a paru très pittoresque.

        Rip se tourna vers Hector.

        — Vous voyez ? Comment pourrais-je refuser quoi que ce soit à ma chérie ?

        Hector fronça les sourcils.

        — Vous vous exposez inutilement au danger alors que vous pourriez rester tranquillement à l’abri derrière les murs de mon hacienda et y être en sécurité.

        — Mais nous n’avons pas envie de rater la musique et cette merveilleuse occasion de danser, protesta Tracy. Ne vous inquiétez pas. Chuck est tout à fait capable de me défendre et nous serons accompagnés de gardes du corps, si cela ne suffisait pas.

        Hector haussa les épaules.

        — Faites comme vous voulez mais je vous aurai prévenus. Je vais demander à mes hommes de se préparer.

        — Très bien, merci. Dites-leur que nous partirons à la tombée de la nuit.

        Rip attira Tracy à lui par-derrière, lui mordillant les oreilles.

        — Où en étais-je ? Ah oui, j’avais trop envie d’embrasser ma petite femme.

        Avec un rire de gorge, elle noua les bras autour de son cou.

        — Alors vas-y, ne te prive pas !

        Hector s’écarta d’eux pour rejoindre le bord du bassin. S’appuyant sur ses bras, il sortit de l’eau et s’assit sur un transat.

        — Vous ne voulez pas rester pour nager ? lui demanda Tracy, blottie contre Rip.

        — Je dois travailler. Et puis, je n’aime pas beaucoup tenir la chandelle. Mais bien sûr, profitez de la piscine aussi longtemps que vous le souhaitez.

        Une fois Hector disparu à l’intérieur, Tracy se tortilla pour se libérer de l’emprise de Rip et le repousser.

        — Allons-y.

        Mais au lieu de la lâcher, il resserra son étreinte.

        — Que fabriques-tu ? demanda-t-elle, veillant à afficher un sourire de façade sur ses lèvres et à masquer sa colère.

        — Hector est rentré, mais je suis prêt à parier ma fortune qu’il est en train de nous épier à la fenêtre de son bureau.

        Avec un soupir, Tracy cessa de gigoter.

        — Tu as sans doute raison.

        — Nous devons nous comporter davantage comme des jeunes mariés, reprit Rip. Pour rendre notre couverture plus crédible, bien sûr…

        — Je pensais que tu ne voulais pas perdre ton temps dans une relation qui ne te mènera nulle part.

        — Peut-être que je vais me servir de mon charme indomptable pour te convaincre qu’une relation avec moi ne serait pas forcément une mauvaise idée, répondit-il en effleurant ses lèvres des siennes. Maintenant, montre à Hector que tu es folle amoureuse de moi.

        — Tu es impossible, chuchota-t-elle en prenant son visage entre ses mains.

        — Non, je suis indomptable. Comme tous les SEALS…

        Il ne put terminer sa phrase, Tracy capturant sa bouche pour l’embrasser avec fougue.

        — Vous autres SEALS, vous avez la langue trop bien pendue.

        — Seulement quand nous avons…

        Sans le laisser finir, elle approfondit leur baiser, nouant ses longues jambes fuselées autour de sa taille.

        Aussitôt, il lui devint complètement impossible de quitter la piscine. Avec ce slip de bain ridicule, tout le monde verrait à quel point il était troublé par elle. Mais dans l’immédiat, il s’en moquait.

        Quand leurs langues entamèrent une danse sensuelle, il aurait tout donné pour que cette étreinte aille à son terme.

        Tracy poussa un gémissement. Ses cuisses le serraient contre elle, son sexe se frottait au sien, allumant un désir si fort qu’il mourait d’envie de la prendre là, dans l’eau, et au diable si quelqu’un les regardait.

        — Maintenant, tu as envie de moi, non ? chuchota-t-elle à son oreille.

        — J’ai toujours eu envie de toi.

        — Alors remontons dans notre chambre.

        Dieu, il en mourait d’envie ! S’ils ne se trouvaient pas dans la piscine de Hector, dans sa maison — et sans ce slip de bain ridicule —, il aurait sans doute cédé à la tentation et l’aurait emportée jusqu’à leur chambre pour l’emmener au ciel. Mais ils n’étaient pas seuls. Et puisqu’ils étaient sans doute épiés, peut-être même filmés et enregistrés, Rip ne pouvait prendre un tel risque.

        De toute façon, il voulait que le désir de Tracy ne se limite pas à la durée de cette mission. Lorsque celle-ci se terminerait, qu’ils n’auraient plus à jouer les jeunes mariés, il voulait qu’elle ait toujours autant envie de faire l’amour que lui.

        Leur mutuelle attirance était indéniable. Mais il éprouvait bien davantage pour elle et il tenait à ce qu’elle en prenne également conscience. S’il parvenait un jour à mettre la main sur le fumier qui l’avait trahie, il le tuerait. D’un autre côté, il était heureux qu’elle ait rencontré un minable avant lui. Ainsi elle pourrait mieux apprécier la différence.

        Quelqu’un s’éclaircit la gorge, interrompant leur baiser passionné, et Rip se détacha de Tracy pour se tourner vers le domestique.

        — Oui ?

        — Le dîner sera servi dans une heure.

        Un peu surpris, Rip détacha ses yeux de Tracy. Le soleil avait décliné à l’horizon. Les ombres s’allongeaient dans le patio et l’obscurité envahissait l’hacienda.

        Après le repas, ils monteraient en voiture et retourneraient dans la petite ville de Colinas Rocosa. L’aventure commencerait alors vraiment.

        Serrant Tracy contre lui une dernière fois, Rip lui chuchota à l’oreille :

        — Ne te sens pas obligée de venir.

        Elle s’écarta de lui pour planter les yeux dans les siens.

        — De quoi parles-tu ?

        — Ce soir, le danger sera présent partout. Si tu préfères, tu peux rester ici en sécurité. Comme ça, je n’aurais pas à me soucier de toi.

        — Cesse de jouer les petits papas protecteurs, d’accord ? lança-t-elle en rougissant de colère. Je ne pourrai sans doute jamais intégrer les Navy SEALS mais je fais partie de cette mission autant que Julio ou Carlos. Peut-être davantage. Je suis sur cette affaire depuis plus longtemps qu’eux.

        — Depuis un jour de plus, lui rappela Rip.

        Il adorait quand ses yeux émeraude étincelaient de fureur.

        Elle le repoussa.

        — Nous nous sommes compris. J’irai.

        Elle prit son visage entre ses mains.

        — Tu m’entends ? Je viens avec vous, ce soir.

        — Très bien, très bien. Mais tu feras ce que je te dis sans discuter, nous sommes bien d’accord ? ajouta-t-il en lui embrassant le bout du nez.

        — Ne fais pas ça ! Je suis sérieuse.

        — Mais moi aussi. Alors nous sommes bien d’accord ? insista-t-il, refusant de la lâcher tant qu’il n’aurait pas sa parole.

        Sur ce point, il serait intraitable.

        — Si tu refuses, tu ne viens pas, ajouta-t-il d’un ton sans réplique.

        Les mâchoires serrées, elle prit une profonde inspiration.

        — C’est d’accord, siffla-t-elle entre ses dents.

        — Tu aurais pu accepter avec un petit peu plus d’enthousiasme.

        — Et tu aurais pu le demander un peu plus gentiment, riposta-t-elle en l’embrassant à son tour sur le nez.

        Cela lui plut.

        — Pourquoi fais-tu ça ? s’enquit-il.

        — Pour te montrer à quel point c’est agaçant.

        — Cela ne m’agace pas du tout. J’adore ton côté joueur.

        — Ne t’y habitue pas. Cette mission sera bientôt finie.

        — Notre mission peut-être mais notre histoire, elle, ne fait que commencer.

        — Tu connais ma position à ce sujet.

        — Ce ne sont que de beaux discours ! Maintenant, sors de l’eau et va mettre ta belle robe pour aller danser. Nous partirons après le dîner.

        Elle répliqua d’une voix suave :

        — Pas question de quitter cette piscine avant toi.

        Rip réprima un gémissement à l’idée de sortir de l’eau dans ce maillot moulant. D’autant que batifoler avec sa prétendue épouse l’avait mis dans tous ses états.

        — Très bien.

        Affichant une assurance qu’il était loin d’éprouver dans une tenue aussi ridicule, il se hissa sur le bord du bassin.

        Tracy le regarda, un petit sourire en coin.

        — Tu devrais mettre ce slip de bain plus souvent, chéri. Il te va comme un gant.

        — Tais-toi, dit-il en l’éclaboussant du bout du pied. Maintenant, dépêche-toi ou je pars sans toi.

        — Je te déconseille de me faire un coup pareil.

        En riant, elle sortit du bassin et s’élança vers la maison. Bras dessus bras dessous, ils regagnèrent leur chambre.

        Rip laissa Tracy prendre sa douche en premier. Il fit semblant de chercher une tenue pour la soirée mais en réalité, il s’efforçait de se calmer. Il était la proie d’un tel désir qu’il allait avoir du mal à y résister plus longtemps mais il ne voulait pas revenir sur sa parole.

        Il refusait de faire l’amour à Tracy tant qu’elle n’aurait pas reconnu qu’il pourrait y avoir quelque chose entre eux, basé sur le long terme.

        Posté à la fenêtre, il contempla la jungle qui s’étendait à perte de vue autour de l’hacienda. Où serait-il la semaine suivante ? Et surtout, où serait Tracy ?

        Soudain, un gant de toilette trempé le heurta par-derrière avant de tomber par terre.

        Il se retourna : Tracy se tenait sur le seuil de la salle de bains, une serviette devant elle.

        — Tu ne veux pas prendre ta douche avec moi ? demanda-t-elle d’une voix sensuelle.

        Puis elle laissa tomber sa serviette pour lui montrer ce qu’elle lui proposait. Pivotant sur ses talons, elle lui offrit le côté pile avant d’entrer dans la salle d’eau, laissant la porte ouverte pour l’inviter à la suivre.

        Juste ciel !

        Toutes ses résolutions envolées, Rip marcha — non, courut — vers son destin.
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        Tracy se glissa sous le jet d’eau chaude. Cette fois, elle en était certaine : Rip la rejoindrait dans la douche. Et quand deux bras puissants s’enroulèrent autour de sa taille pour l’attirer à lui, elle sourit de plaisir.

        — Tu joues un jeu dangereux, agent Kosart.

        Elle s’appuya sur lui, laissant tomber sa tête en arrière pour la poser sur son épaule.

        — Je m’efforce simplement d’être à la hauteur de la mission qui m’a été confiée.

        — Ma présence avec toi dans cette cabine de douche ne signifie pas que j’aie renoncé à ce que je t’ai dit.

        — Non ? répliqua-t-elle en attrapant Rip par les hanches pour le plaquer contre elle. Tu es pourtant exactement là où je voulais que tu sois.

        — Mais notre histoire ne se terminera pas avec notre mission, je te le garantis.

        — Peu m’importe.

        Il la fit pivoter entre ses bras pour qu’elle soit en face de lui.

        — Tracy, j’ignore ce qui se passe entre nous. Tout ce que je sais, c’est que je n’ai pas envie que cela s’arrête. Et si tu veux bien faire preuve d’honnêteté, tu reconnaîtras que toi non plus, tu n’en as pas envie.

        Elle promena les doigts sur son torse velu avant d’en poser un sur ses lèvres pour l’intimer au silence.

        — Tu parles beaucoup pour un homme. Alors maintenant, tais-toi et fais-moi l’amour.

        — Pas sans préservatif !

        Cette fois, elle ne se laisserait pas prendre au dépourvu. Elle ouvrit la main sur plusieurs sachets.

        — Tu trouves ton bonheur ?

        Elle en prit un, en déchira l’emballage avec les dents puis en sortit le préservatif qu’elle déroula sur son sexe turgescent.

        Il la souleva alors par les fesses pour la plaquer contre le mur carrelé. Comme elle ouvrait les jambes pour les nouer autour de sa taille, il se positionna devant l’entrée de sa grotte secrète mais il ne la pénétra pas.

        Tracy se tortilla, essayant de le pousser à la prendre. Elle n’en pouvait plus.

        — Qu’est-ce que tu attends ? demanda-t-elle en gémissant.

        — Tu n’es pas encore prête.

        Elle fronça les sourcils sans comprendre.

        — Tu te moques de moi ?

        — Non, tu n’es pas prête, répéta-t-il.

        Lui rejetant la tête en arrière, il l’embrassa à pleine bouche, forçant ses lèvres pour trouver sa langue. Tout en approfondissant leur baiser, il pressa son torse contre ses seins pour en exciter les pointes.

        Folle de désir, Tracy se colla plus étroitement à lui. Elle mourait d’envie de l’avoir en elle. L’eau chaude ruisselait sur ses épaules, attisant le feu dont elle était la proie.

        — Viens, viens, je t’en prie, balbutia-t-elle.

        Mais il était manifestement décidé à prendre son temps. Il se pencha pour saisir l’un de ses mamelons entre ses lèvres et le suçota délicatement.

        Grisée, elle prit sa tête entre les mains pour l’encourager à continuer. Quand il eut fini de s’occuper de son sein gauche, il s’intéressa à l’autre avec une égale attention.

        Partout où il la touchait, sa peau la brûlait et elle se tortillait de plaisir, ondulant au rythme de ses caresses.

        Finalement, il s’agenouilla sur le carrelage de la douche pour enfouir sa tête au creux de ses cuisses. Il écarta doucement les plis de sa grotte du bout des doigts. Lorsqu’il se mit à exciter de la langue son bouton de rose, elle colla les paumes contre le mur carrelé en gémissant.

        Son ventre se tordait de désir. Seul Rip pouvait apaiser cette faim, la combler.

        — Maudit marin, prends-moi maintenant ! supplia-t-elle.

        — Pas encore, répliqua-t-il en continuant ses délicieuses tortures.

        Le plaisir qu’il lui donnait en la buvant la rendait folle et elle se plaqua contre le mur de la douche, tendue comme un arc.

        — Je… n’en… peux… plus.

        La langue magique de Rip poursuivit son chemin jusqu’au moment où Tracy explosa dans sa bouche avec un cri. Soulevée par un puissant orgasme, elle toucha le ciel. Mille étoiles apparurent.

        Pourtant, il continuait à la laper comme s’il ne devait jamais s’arrêter.

        Elle allait rendre l’âme s’il ne la prenait pas.

        — Maintenant ! balbutia-t-elle, éperdue, d’une voix qu’elle ne reconnut pas. Prends-moi maintenant, je t’en supplie, Rip !

        Alors, il la souleva, la poussant à enrouler ses jambes autour de lui. De nouveau, il se positionna devant son intimité. Le souffle court, il s’immobilisa.

        — Promets-moi que nous nous reverrons à notre retour aux Etats-Unis.

        — Prends-moi ! répéta-t-elle. Maintenant !

        — Promets-le-moi !

        Il se frotta à elle mais sans aller plus loin et elle gémit en le bourrant de coups de poing.

        — C’est du chantage ! Pour l’amour de Dieu, prends-moi !

        — Pas avant que tu ne m’aies donné ta parole que nous nous retrouverons après cette mission.

        — D’accord. Je te reverrai à notre retour.

        — Pour sortir avec moi, pour nouer une véritable relation amoureuse. Pas amicalement, précisa-t-il.

        — C’est d’accord.

        Et à ces mots, elle s’empala sur lui d’un coup de reins, l’obligeant à la pénétrer enfin.

        La plaquant contre le mur, il se mit à aller et venir entre ses cuisses, de plus en plus vite, de plus en plus fort. Elle épousait ses mouvements, se levant et retombant au rythme de ses coups de butoir.

        Il accéléra encore.

        Tendue à l’extrême, elle gémissait. Au creux de son ventre montait une vague de jouissance qui promettait d’être intense, de l’emporter comme un tsunami.

        Rip la saisit par les hanches pour s’enfoncer plus profondément encore. Elle se mit à crier jusqu’au moment où l’orgasme le foudroya à son tour et où il s’écroula sur elle avec un cri rauque.

        Le souffle court, il appuya son front contre le sien.

        — Tu es dure en affaires, murmura-t-il, haletant.

        — Moi ? s’exclama-t-elle en riant. C’est toi qui n’as cessé de négocier comme un marchand de tapis.

        Il la tint tendrement serrée contre lui avant de lui donner une petite tape sur les fesses.

        — Nous ferions mieux de nous dépêcher. Le dîner est sans doute servi et Hector doit se demander ce que nous fabriquons.

        Il la souleva pour la mettre sur pied.

        Elle tenait à peine sur ses jambes. Heureusement, Rip ne la lâcha pas tout de suite. Elle posa sa joue contre son torse, contre les battements précipités de son cœur.

        Il semblait aussi bouleversé qu’elle par cette étreinte.

        Lorsqu’elle fut capable de rester debout toute seule, il retira le préservatif, lui shampouina les cheveux avant de l’entraîner sous le jet d’eau chaude pour lui rincer la tête et le corps.

        Enfin, il coupa l’eau et enveloppa Tracy dans une serviette-éponge.

        A la fois pleine d’énergie et alanguie, elle le laissa faire, heureuse de la vigueur avec laquelle il essuyait son corps, ses cuisses, ses seins. Elle aurait aimé s’abandonner de nouveau à ses caresses, refaire l’amour avec lui.

        — Nous sommes vraiment obligés de descendre dîner ? demanda-t-elle, pendue à son cou.

        Les mains dans les siennes, il ferma les yeux comme pour rassembler ses esprits.

        — Malheureusement, oui. Je suis venu au Honduras pour démasquer un traître, le responsable de la mort de Dan Greer, l’agent de la DEA, et de l’un de mes frères d’armes. J’adorerais passer la nuit à te faire l’amour, mais le devoir m’appelle.

        Tracy refoula son désir dévorant.

        — Tu as raison. Dépêche-toi. Ce soir, tu emmènes ta petite femme danser.

        *  *  *

        Rip promena les yeux sur la foule qui déambulait dans les rues illuminées de Colinas Rocosa. La fête battait son plein sur la place. L’église, qui devait dater du XIXe siècle, était charmante, contrairement aux bâtiments alentour, tous sales et décrépis. Mais en cet instant, au milieu de ces lumières, de ces bougies et dans cette ambiance joyeuse, le cœur de la petite ville avait quelque chose de magique.

        Ou du moins l’aurait-elle eu s’ils n’étaient pas en état d’alerte, s’attendant à tout moment à ce que surgissent Carmelo Delgado et ses hommes.

        Rip observa tour à tour Carlos, Julio et les quatre gardes du corps de Hector. Tous étaient habillés comme des touristes pour mieux se fondre dans la foule. Même si les deux SEALS ressemblaient sur beaucoup de plans à des gens du coin, la largeur de leurs épaules et l’épaisseur des muscles de leurs bras les rendaient pourtant bien différents. Les hommes de Hector s’intégraient mieux dans la population locale. Ils étaient également très musclés mais leur entraînement sportif n’était pas comparable à celui suivi par les Américains.

        Carlos leur avait demandé de se positionner aux quatre coins de la place où un petit orchestre jouait une musique entraînante.

        — Viens danser, beau gosse, dit Tracy en lui prenant la main pour fendre la cohue.

        Il accepta avec plaisir. Delgado et ses sbires ne s’étaient toujours pas montrés, et il aimait danser.

        Leurs efforts pour démasquer le responsable des ventes d’armes aux rebelles s’étaient révélés vains. Pour le moment, ils étaient dans une impasse. S’ils ne parvenaient pas au cours de la soirée à glisser des mouchards GPS sur les hommes de Delgado, ils devraient retourner à la plantation pour le faire et l’opération deviendrait beaucoup plus délicate, beaucoup plus risquée.

        Autre possibilité, ils pourraient se focaliser exclusivement sur Delgado. Manifestement, il connaissait les trafiquants d’armes.

        Pendue au cou de Rip, Tracy dansait, langoureusement collée à lui.

        — Il y a quelque chose ? murmura-t-elle.

        Si elle faisait allusion à ce qu’il ressentait pour elle, à ce qu’il y avait entre eux, la réponse était un oui franc et massif. Mais si elle voulait parler de Delgado et de ses hommes, ce qui était certainement le cas, alors non.

        Elle s’écarta de lui pour danser, sa robe rouge se soulevant dans le mouvement. Elle lui avait dit qu’elle avait emporté un jean roulé en boule dans son sac mais il se félicita qu’elle ne l’ait pas mis pour danser. Au lieu de sandales ou de petites chaussures, elle portait des bottines aux pieds et le contraste était très sexy.

        Rip la fit tourbillonner autour de lui.

        Lorsque la chanson prit fin, l’orchestre entama aussitôt un nouveau morceau.

        Rip enlaça Tracy pour la sortir de la foule.

        — Tu veux que j’aille te chercher une bouteille d’eau ?

        Ses yeux de chatte brillaient dans la nuit et quelques gouttes de sueur perlaient à son front. Elle était très peu maquillée et son visage avait ce côté ouvert et sain qui rappelait à Rip la nature et les grands espaces. Avec ses cheveux tombant en voile sur ses épaules, elle ressemblait à une jeune fille à peine sortie de l’adolescence.

        Bien sûr, il ne s’agissait que d’une apparence. En réalité, Tracy était un ancien agent chevronné du FBI qui défendait désormais la vérité et la justice pour Hank Derringer et Covert Cow-Boys Inc. Elle n’avait rien d’une gamine et tout d’une femme.

        Elle lui sourit tout en scannant la foule des yeux.

        — Ce n’est pas Delgado là-bas ? demanda-t-elle.

        Discrètement, Rip se retourna pour suivre son regard. Il reconnut aussitôt les cheveux gris hirsutes du Hondurien. Le planteur était accompagné de plusieurs de ses sbires.

        — J’en ai bien l’impression.

        Les gens s’écartaient sur son passage, soit parce qu’ils avaient peur de l’expression peinte sur ses traits, soit parce que ses gardes du corps étaient lourdement armés.

        — On dirait qu’il nous a repérés, poursuivit Rip.

        — Et il n’a pas l’air très content, commenta Tracy.

        — Il n’a pas dû apprécier quand nous avons semé ses hommes.

        Un grand sourire aux lèvres, Rip tendit la main à Delgado. Celui-ci ne la prit pas.

        — Que faites-vous ici ?

        Le sourire de Rip s’élargit.

        — Nous sommes venus assister au festival et faire la fête. Ma femme adore danser.

        — Vous auriez dû quitter le pays quand vous en aviez la possibilité, tempêta Delgado.

        — Je n’aime pas recevoir des ordres, répliqua Rip sans se départir de son sourire, même si l’exercice devenait plus difficile. Mieux vaut que vous le compreniez si nous devons faire des affaires ensemble.

        Delgado leva un sourcil étonné.

        — Je n’ai aucune envie de faire des affaires avec vous.

        — Alors je dois me mettre en quête du véritable chef, annonça Rip. Je ne suis au Honduras que pour quelques jours. Si vous n’êtes pas le responsable, le décisionnaire, avec qui j’ai besoin de parler, je vous demande de me conduire à lui.

        — Cela ne va pas être possible.

        — Nous n’avons donc plus rien à nous dire.

        Et levant la main, Rip claqua dans ses doigts.

        Aussitôt, Carlos et Julio surgirent derrière les gardes du corps de Delgado, enfonçant leurs pistolets dans leurs dos. En espagnol, ils leur conseillèrent de ne pas bouger s’ils voulaient garder la vie sauve.

        Delgado porta la main à sa ceinture. Mais avant qu’il ne puisse se saisir de son arme, Rip tira la sienne de sous sa chemise.

        — A votre place, je ne ferais pas ça…

        Delgado gronda :

        — J’ai beaucoup d’hommes parmi la foule. Vous n’avez aucune chance de m’échapper.

        — Vous voulez parier ? rétorqua Rip en lui tordant le bras. Maintenant, ordonnez à vos gars de s’éloigner. Et allons faire un petit tour, tous les deux. Nous avons besoin de nous parler tranquillement.

        Au même instant, nota Rip, Tracy fit discrètement tomber un minuscule boîtier dans la poche de Delgado.

        De leur côté, Carlos et Julio hochèrent la tête : eux aussi devaient avoir réussi à glisser des mouchards GPS dans les vêtements de leurs cibles.

        La musique s’était arrêtée et les gens s’écartaient, les yeux écarquillés, visiblement terrifiés.

        Rip n’avait aucune envie d’exposer les habitants de la ville au danger. Voilà pourquoi il voulait entraîner Delgado à l’écart et le neutraliser au plus vite.

        — Prenez leurs armes ! ordonna-t-il.

        Aussitôt Julio et Carlos s’emparèrent des mitraillettes des gardes du corps de Delgado pendant que Tracy récupérait le pistolet du planteur.

        — Dites à vos hommes de rester en arrière, intima Rip. Ou je vous tue.

        Comme Delgado hésitait, Rip brandit son Glock.

        — Faites ce que je vous dis !

        Finalement, Delgado aboya des ordres en espagnol.

        Mais Carlos intervint.

        — Il leur a dit de nous tirer dessus à la première occasion ! s’exclama-t-il en envoyant son poing dans la figure du planteur.

        — Vous voulez mourir ? lança Rip. Dites-le.

        Delgado jura avant de parler à ses hommes.

        — Cette fois, il leur a bien ordonné de rester à distance, reprit Carlos, satisfait.

        — Allons-y, dit Rip en poussant Delgado devant lui pour l’entraîner hors de la ville.

        Ils avaient garé les véhicules à l’écart, derrière un bâtiment abandonné.

        Rip monta à l’arrière de la jeep avec Delgado. Comme il n’y avait pas d’autre place, Tracy s’assit sur les genoux de Carlos. Le grand sourire que ce dernier arbora aussitôt fit bouillir Rip. S’il avait eu une main libre, il l’aurait frappé.

        Carlos demanda aux hommes de Hector de partir devant eux. Ils leur donnèrent une bonne avance puis Julio démarra à son tour. De nouveau, ils quittèrent la ville, espérant être suivis.

        Quelques kilomètres plus loin, Julio se gara sur le bas-côté. Carlos sortit d’un sac un rouleau de scotch épais. Il s’en servit pour attacher les poignets de Delgado dans son dos.

        — Mes hommes vous buteront, cracha le planteur.

        Sans répondre, Rip le bâillonna à l’aide de l’adhésif avant de le faire descendre de la jeep et de l’abandonner au bord de la route. Tandis que l’homme s’efforçait de se libérer de ses liens, Tracy s’installa à sa place sur la banquette arrière et Julio repartit.

        Il accéléra pour mettre un maximum de distance entre eux et Delgado. Les rebelles n’étaient sans doute pas loin derrière.

        Quand ils se furent éloignés de plusieurs kilomètres, Julio annonça :

        — Dans une minute, j’éteins les lumières.

        Rip se pencha vers Tracy.

        — Ferme les yeux. Laisse-les s’habituer à l’obscurité.

        Lui-même baissa les paupières et attendit quelques instants.

        — Je coupe les phares ! indiqua Julio.

        Avant de quitter l’hacienda de Hector, Rip lui avait demandé de sectionner les câbles des feux arrière comme ceux du tableau de bord. Ainsi, ils roulèrent quelques kilomètres dans le noir complet afin d’être totalement invisibles avant de quitter la route pour s’enfoncer dans un sous-bois.

        De nouveau, les trois SEALS bondirent du véhicule pour dissimuler les traces que leur jeep avait laissées en pénétrant dans la végétation.

        Tracy en profita pour aller se cacher derrière un arbre, retirer sa robe et enfiler le jean noir qu’elle avait emporté. Pour compléter sa tenue, elle passa un T-shirt aux manches longues.

        Puis tous les quatre frottèrent du charbon sur leurs visages pour dissimuler leur peau blanche.

        Quelques instants plus tard, le ronronnement d’un moteur les prévint de l’arrivée d’un véhicule.

        Avec Tracy, Rip se fraya un chemin dans la jungle jusqu’à un endroit d’où, dissimulés derrière les broussailles, ils pouvaient observer la route sans être vus. Le camion chargé des hommes de Delgado apparut : il roulait lentement, puis ralentit encore. Leurs feux arrière brillaient dans le noir.

        — Ils vont faire demi-tour ? chuchota Tracy.

        Elle avait noué ses longs cheveux en queue-de-cheval. Avec sa peau barbouillée de noir, seuls ses yeux et ses dents ressortaient dans la nuit.

        — Je n’en sais rien, répondit Rip. Là, ils se sont arrêtés.

        Il tira de sa poche des jumelles de vision nocturne et les braqua vers le véhicule. Au bout de quelques instants, des hommes sautèrent du camion, armés jusqu’aux dents, et se déployèrent. Certains repartaient en arrière, d’où ils venaient, d’autres avançaient sur la route. Malheureusement, quelques-uns se dirigeaient vers l’endroit où était cachée la jeep. Tous étaient équipés d’une lampe-torche et ils balayaient le sous-bois de ces faisceaux lumineux.

        — Ils viennent par ici, murmura Rip.

        Abandonnant son poste d’observation, il prit la main de Tracy pour l’éloigner de la route.

        La jeep était garée derrière de gros arbres et les hommes l’avaient dissimulée sous des branches et des broussailles. Seul un œil exercé aurait pu détecter sa présence. Tant que les malfrats de Delgado ne s’enfonçaient pas trop dans le sous-bois, tout allait bien, estima Rip.

        Il s’accroupit derrière d’épais fourrés avec Tracy. Puis il promena les yeux autour de lui. Julio et Carlos ne semblaient être nulle part. Des SEALS entraînés savaient se rendre invisibles. Des lunettes de vision nocturne pouvaient les repérer dans le noir grâce à leur chaleur corporelle mais les rebelles n’en possédaient sans doute pas.

        Des bruits de pas se rapprochaient et Rip se tendit.

        Tracy lui serra la main avec force. Allongés sur le sol, ils rentrèrent la tête dans les épaules, retenant leurs souffles. Rip jeta un regard discret.

        L’un des sbires de Delgado examinait le sol, non loin de l’endroit où la jeep avait quitté la route pour s’enfoncer dans la jungle. Sa main caressait le gravier.

        Au moment où Rip craignait le pire, un ordre lancé en espagnol fit soudain bondir l’homme sur ses pieds. Tous ses camarades sortaient de partout pour regagner le camion au pas de course et il les suivit. En un clin d’œil, ils remontèrent dans le véhicule qui repartit en direction de la ville.

        Quand les feux arrière eurent disparu dans la nuit, Rip poussa un soupir de soulagement.

        — Ils ne sont pas passés loin, dit Tracy avec un petit rire nerveux.

        Rip l’attira à lui pour l’embrasser.

        — Je t’ai dit que ce fond de teint t’allait à ravir ? Je te trouve très sexy en tenue de camouflage.

        Elle lui rendit son baiser.

        — Tu n’es pas mal non plus.

        Il l’étreignit. Il aimait la serrer contre lui.

        — Maintenant, il ne nous reste plus qu’à attendre qu’ils rejoignent leur camp dans la jungle.

        — Qui te dit qu’ils le feront ? s’étonna Tracy.

        — Ils ont été humiliés ce soir. Si Delgado est bien leur chef, il retournera au campement pour y chercher des renforts. S’il n’est qu’un pion, il s’y rendra pour faire son rapport à son supérieur. Dans tous les cas de figure, ils vont mettre le cap sur leur campement et nous pourrons les y débusquer.
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        Tandis que Julio conduisait et que Rip parlait avec Carlos, Tracy tenait sur ses genoux le petit écran radar qui leur permettait de situer leurs cibles. Les hommes de Delgado étaient remontés dans leur camion. Ils longèrent les abords de Colinas Rocosa. Les SEALS et Tracy en firent autant.

        Mais Rip fit stopper la voiture à deux ou trois kilomètres de leur destination et il appela Hank via son téléphone satellite afin qu’il puisse repérer leur position et leur donner le meilleur itinéraire pour gagner le campement des rebelles. Par chance, une rivière passait à proximité et leur permettrait de rejoindre le camp de façon plus discrète qu’en empruntant la route. Ils se rapprochèrent le plus possible du cours d’eau afin de décharger ce dont ils avaient besoin pour l’opération.

        Rip aida Julio et Carlos à sortir de la jeep un radeau gonflable ainsi qu’un mini-moteur.

        Tracy en profita pour enfiler l’un des gilets pare-balles que Hank avait glissés dans la malle contenant tout ce dont ils auraient besoin et qu’il avait confiée à Carlos et à Julio.

        Tandis que les hommes déployaient le canot pneumatique, Tracy bourra ses poches de chargeurs et accrocha plusieurs grenades à son gilet. Avant de quitter l’hacienda, elle avait pensé à emporter son Glock, l’arme qu’elle maîtrisait le mieux, et elle l’avait dissimulé sous sa robe. Lorsqu’elle travaillait pour le FBI, elle ne se servait que de son Glock.

        Carlos considéra leur embarcation en secouant la tête.

        — Ce n’est pas un CPCR.

        — Qu’est-ce qu’un CPCR ? demanda Tracy.

        — Un canot pneumatique à coque rigide, lui décrypta Rip. Le canot le plus utilisé au sein de la marine.

        Carlos sortit du coffre ce qui ressemblait à un petit moteur.

        — Et ce propulseur n’est pas d’un modèle très courant non plus. Je donnerais beaucoup pour avoir un engin plus puissant.

        — Il n’a rien d’un moteur digne de ce nom, renchérit Julio d’un ton méprisant. Il me fait plutôt penser à une pile pour brosse à dents.

        — Cessez d’être négatifs, les gars ! protesta Rip. Ce propulseur électrique a au moins l’avantage d’être silencieux. Il nous permettra d’approcher le camp sans attirer l’attention. Et puis, je préfère emprunter la rivière pour atteindre notre destination. Il est probable que les rebelles ont posté des sentinelles sur les routes alentour pour protéger leurs quartiers. Nous allons les surprendre en remontant le cours d’eau jusqu’à leur campement.

        — Ce qui nous ralentira davantage encore, grommela Carlos.

        — L’essentiel, c’est d’être le plus rapide possible quand nous quitterons les lieux, non ?

        — Ce matériel d’amateur ne me plaît pas ! s’exclama soudain Julio en donnant un coup de pied dans l’embarcation. Ce bateau pneumatique serait parfait pour un gosse qui voudrait se balader sur l’eau le dimanche. Mais nous, nous allons nous introduire discrètement sur un campement peuplé d’hommes armés jusqu’aux dents et très en colère contre nous. Pourquoi ne pas appeler les SEALS pour leur demander un coup de main et un canot à la hauteur de cette mission ?

        La gorge de Rip se serra.

        — C’est impossible.

        Tracy décida d’intervenir.

        — Hank ne vous a donc rien dit à propos de la situation de Rip ? demanda-t-elle à Julio et Carlos.

        Ce dernier secoua la tête.

        — Il nous a dit que Rip avait fait partie des commandos du SEAL mais il ne nous a pas raconté pourquoi il n’en était plus membre.

        Rip passa devant ses deux camarades pour installer le propulseur à l’arrière du canot.

        — Parce que je suis mort, répondit-il d’un ton posé.

        Carlos fronça les sourcils.

        — Comment ça, tu es mort ? Tu me sembles pourtant bien vivant.

        Tracy voulut laisser Rip répondre mais, comme il ne le fit pas, elle décida de le leur expliquer.

        — Les gars de son unité pensent qu’il s’est fait descendre au cours d’un exercice parce qu’il détenait des informations sensibles que lui avait transmises un agent de la DEA — Dan Greer. Dan travaillait sous couverture. Il avait infiltré le camp d’entraînement des rebelles, le camp que nous allons fouiller ce soir.

        — Seigneur ! s’exclama Julio. Et moi qui pensais que nous allions là-bas pour une petite promenade de santé. Un camp d’entraînement de rebelles ? Il ne s’agit donc pas seulement de gamins qui jouent aux méchants ?

        Carlos se fendit d’un sourire.

        — Tu disais que ce serait dangereux.

        — Ça le sera, confirma Rip. Mais il n’est pas trop tard pour changer d’avis et renoncer, ajouta-t-il en se tournant vers Tracy.

        — Je viens avec vous.

        Elle aida Carlos à charger le bateau avec le matériel. Des grenades fumigènes, des explosifs et des détonateurs…

        Rip lança à ses frères d’armes :

        — Vous aussi, vous pouvez refuser de m’accompagner, les gars. Si cette mission ne vous dit rien, n’ayez pas honte de laisser tomber. En venant au Honduras, vous ne saviez pas ce qui vous attendait.

        — Je ne vais pas me dégonfler alors qu’une fille y va, protesta Carlos. Et puis, tu connais le dicton des SEALS : Si c’est facile, c’est pas pour un SEAL.

        — Un peu d’exercice me fera du bien, renchérit Julio. Allons-y.

        La première, Tracy prit place dans l’embarcation, suivie par Carlos et Julio.

        — Nous allons chercher des renseignements, pas nous battre, leur rappela Rip en poussant le canot pour l’éloigner du rivage avant de sauter dedans. Nous débarquerons pas loin du camp et nous parcourrons à pied les quelques centaines de mètres qui le séparent du cours d’eau. Nous attendrons que les rebelles se soient endormis pour pénétrer dans le campement.

        La lune était plus mince qu’une moustache de chat mais les étoiles prodiguaient un peu de lumière.

        S’efforçant de ne pas trop s’éloigner du bord de la rivière afin de se dissimuler sous les feuillages des arbres, ils remontèrent le courant jusqu’à l’endroit où, à en croire les traceurs, se trouvait le camp.

        Ils avançaient lentement mais ils n’avaient pas de raison de se précipiter. L’arrivée de Delgado mettrait tous ses hommes en émoi. Ils auraient besoin de temps pour se calmer et aller se reposer. Tracy et les trois SEALS ne pourraient passer à l’action qu’à ce moment-là. Ils fouilleraient le camp, trouveraient ce qu’ils étaient venus chercher et fileraient en vitesse.

        — Il y a autre chose que tu voudrais nous dire maintenant que tu as toute notre attention ? demanda Carlos.

        La main sur l’accélérateur du canot, Rip resta un moment silencieux avant de répondre.

        — Quel que soit le type qui vend des armes aux rebelles, je suis sûr qu’il occupe un poste important à Washington.

        Carlos se tourna vers Rip d’un air incrédule.

        — Tu plaisantes ? Tu crois vraiment qu’un membre du gouvernement ou un élu est impliqué dans cette histoire ?

        — J’en mettrais ma main au feu, répondit Rip. Quelqu’un a réussi à identifier notre sergent d’artillerie et à lui graisser la patte pour obtenir des renseignements sur notre mission. Une fois en possession de ces données capitales, il a placé un snipper à l’extérieur du camp des rebelles pour qu’il descende l’agent de la DEA. Au passage, il a tué l’un des nôtres. Sa mort faisait sans doute partie des dommages collatéraux. En tout cas, pour monter ce guet-apens, il fallait avoir le bras long à Washington.

        — J’ai entendu parler de cette affaire, intervint Julio. Le gosse s’appelait Gosling.

        En hommage à leur camarade tombé en faisant son devoir, les trois SEALS baissèrent la tête un instant.

        Tracy resta silencieuse. Ces hommes étaient unis par des liens très forts. Même s’ils ne se connaissaient pas ou peu. D’après ce qu’elle avait lu, l’entraînement auquel ils avaient été soumis en tant que SEALS était si intense qu’il leur donnait à tous le sentiment d’appartenance au groupe.

        Rip dirigea le canot jusqu’à un arbre penché au-dessus de l’eau. Il ralentit et coupa le moteur.

        Dès que l’embarcation heurta la rive boueuse, Julio et Carlos en bondirent et la traînèrent sur la terre ferme.

        Tracy rassembla le plus d’armes possible et les passa aux hommes. Ils posèrent sur leurs têtes des casques équipés de micros et d’oreillettes. Et sur leur nez, des lunettes de vision nocturne.

        Rip alluma son casque et fit l’appel pour que tous puissent vérifier que leur matériel fonctionnait bien.

        Avec en main la tablette permettant de suivre les mouchards, il prit la tête de l’expédition, les entraînant vers l’est, loin de la rivière.

        Tracy le suivit, tandis que Carlos la talonnait et que Julio fermait la marche.

        Les jumelles de vision nocturne leur permirent d’avancer rapidement dans la forêt malgré l’obscurité. L’épaisseur du feuillage leur interdisait de voir le ciel et les étoiles. En journée, les rayons du soleil ne devaient pas passer non plus, ce qui limitait la végétation sous les arbres à des feuilles mortes. Ils n’avaient donc pas à se battre contre des broussailles ou des ronces. Cela facilitait leur avancée.

        Après un quart d’heure à un rythme soutenu, Rip s’arrêta et leva la main.

        — Baissez-vous !

        Tous quatre s’accroupirent aussitôt, se dissimulant derrière des fourrés. Ils étaient arrivés à destination.

        Tracy plissa les yeux contre ses jumelles : une poignée hommes s’activaient dans une clairière à une centaine de mètres, là où ils avaient dressé leur campement.

        — J’en compte dix, chuchota Rip dans son micro.

        — Et moi, neuf, répondit Carlos sur le même ton. Mais nous retiendrons ton chiffre.

        — Apparemment, ils sont en train de décharger un camion.

        Tracy acquiesça. En effet, six gaillards soulevaient une grande caisse pour la retirer du véhicule. Deux autres surveillaient l’opération.

        — Regardez bien où ils vont la déposer, reprit Rip. C’est là où nous devrons nous rendre.

        Tracy suivit avec attention les mouvements des rebelles. Ils disparurent derrière le camion avant de réapparaître de l’autre côté. Finalement, ils transportèrent leur fardeau jusqu’à une grande tente.

        — Baissez la tête ! ordonna soudain Carlos en se jetant lui-même à terre.

        Tracy se pencha sur l’écran radar : l’un des petits points lumineux se rapprochait d’eux. Elle s’aplatit sur le sol.

        Au même instant, Rip étouffa un cri dans son casque.

        — Merde, il est équipé de jumelles de vision nocturne !

        Tracy retint son souffle, se préparant au pire. Mais l’homme passa tout près d’eux sans s’arrêter. Il avait posé ses lunettes sur le haut de son crâne, et non sur son nez. Un vrai miracle.

        Tracy relâcha le soupir qu’elle retenait mais comme elle s’apprêtait à se relever, Rip la retint.

        — Reste couchée. Un autre arrive.

        Le second n’était pas équipé de lunettes de vision nocturne mais il portait un fusil-mitrailleur en bandoulière. En marchant, il donnait des coups de pied dans les feuilles mortes, comme s’il était irrité du peu d’intérêt de sa mission de garde.

        Rip s’allongea sur le ventre et, une fois l’homme éloigné, murmura :

        — Nous restons ici jusqu’à ce que le camp s’installe pour la nuit.

        Tracy demeura aussi aplatie que possible mais son cœur battait trop fort dans sa poitrine. Avec de profondes inspirations, elle parvint peu à peu à recouvrer la maîtrise de ses émotions.

        Elle se mit à somnoler et elle ne sut pas bien combien de temps ils attendirent — une heure, peut-être deux — avant que les moteurs des véhicules se taisent et que les habitants du camp cessent de s’activer.

        Seuls deux hommes chargés de monter la garde étaient encore réveillés.

        Rip se mit sur ses genoux.

        — Je vais me rapprocher. Restez tous où vous êtes, en attendant mes ordres.

        — Mais…, commença Tracy.

        — Tu m’as promis de faire ce que je te dirais, lui rappela-t-il.

        — Oui, mais…

        — Alors ne discute pas.

        Se sentant comme une enfant réprimandée, Tracy serra les lèvres et se rallongea sur le sol tandis que Rip rampait vers le camp.

        Elle n’aimait pas que Rip aille seul se jeter dans la gueule du loup. Et si les choses se passaient mal ? Qui assurerait ses arrières ? Personne.

        A partir de cet instant, le temps parut terriblement long. Rip ne communiquait plus avec eux et Tracy s’inquiétait. Allait-il bien ? Tout se déroulait-il comme il le voulait ?

        La seule chose qui la rassurait était le calme qui régnait sur le campement. Personne ne déclenchait d’alarme.

        Tracy patienta donc, comme Rip lui en avait donné l’ordre, se contentant de prier pour lui.

        *  *  *

        Rip parcourut sans encombre la distance qui les séparait du campement.

        Jusqu’ici, tout va bien, se dit-il.

        Il se félicita d’avoir ordonné aux autres de rester en arrière, de l’attendre dans le bois. Infiltrer le périmètre du camp n’était pas simple pour une personne seule. A quatre, l’opération se serait révélée impossible.

        Rip identifia la tente qui contenait les armes et donc les renseignements qu’il cherchait. Bien sûr, un homme montait la garde devant. Il faisait les cent pas. Puis, au bout d’un moment, il se contenta de rester à l’entrée, sans bouger. Et la fatigue l’emportant certainement, il finit par s’asseoir… et s’assoupir. Sa tête plongea lentement vers le sol, il se mit à ronfler.

        Saisissant l’occasion, Rip s’approcha de la tente par-derrière. Il sortit un poignard de sa botte et découpa un grand carré dans la toile. Ses jumelles de vision nocturne lui permettaient de voir à la perfection et il tendait l’oreille, en alerte maximale.

        La tente était remplie de caisses empilées les unes sur les autres. Veillant à ne pas faire de bruit, Rip se glissa à l’intérieur. Manifestement, la tente n’abritait que du matériel et personne n’y dormait.

        Dehors, le garde ronflait toujours.

        Rip souleva silencieusement le couvercle de l’une des caisses et se pencha pour examiner son contenu.

        Il faisait encore plus sombre sous la toile qu’à l’extérieur et ses jumelles de vision nocturne ne lui permettaient pas de voir distinctement alors qu’il le fallait absolument. Il sortit de sa poche une lampe-stylo et dirigea le faisceau lumineux dans la grande boîte en bois. Des vêtements étaient empilés sur le dessus mais, en farfouillant un peu, ses mains tombèrent rapidement sur du métal et il dégagea des mitraillettes, des M4A1.

        Il en sortit une et l’allongea sur l’une des vestes en treillis pour la photographier. Puis il l’examina avec attention : elle ne comportait pas de numéros de série. A l’endroit où ils étaient en général gravés, une petite plaque avait été posée et de la peinture barbouillait la zone. Même l’emblème du cheval qui identifiait le fabricant avait été retiré, effacé, remarqua Rip. Il ne s’agissait pas de copies d’armes américaines mais d’originaux qui avaient été maquillés pour que leur provenance n’apparaisse nulle part.

        Si toutes les armes étaient ainsi, ils n’avaient rien et leur expédition serait un échec.

        Déçu, Rip reposa la mitraillette dans la caisse et remit le couvercle en place. Comme il le positionnait sur la planche en bois, ses doigts glissèrent et le couvercle heurta le bord avec un petit claquement.

        A l’extérieur, le garde cessa de ronfler. Visiblement réveillé, il jura en espagnol.

        Rip n’eut que le temps de se dissimuler derrière des caisses. Déjà l’homme entrait, sa mitraillette pointée devant lui. Il promena une lampe-torche à l’intérieur.

        Retenant son souffle, Rip resta pétrifié. La sentinelle allait-elle remarquer le trou découpé dans la toile ?

        Un cri s’éleva soudain à l’extérieur de la tente et l’homme ressortit en courant.

        Rip en profita pour filer aussitôt par où il était entré. Il se cacha derrière un arbre et promena les yeux autour de lui, tentant de comprendre ce qui se passait.

        Un camion arrivait dans le camp, ses phares illuminant toutes les tentes. Une dizaine d’hommes en sautèrent, frottant leurs yeux embués de sommeil. Ils déchargèrent d’autres caisses remplies d’armes.

        Hurlant des ordres à ses sbires, Delgado apparut, se dirigeant à pas vifs vers la tente qu’avait visitée Rip. Tandis que les hommes s’activaient autour du camion, Rip gagna à pas de loup une tente voisine. Il lui fallait absolument trouver le renseignement qu’il cherchait concernant l’origine des armes. Une facture, un bon de livraison ou un autre document contenant le nom de l’expéditeur. N’importe quoi qui pourrait les mettre sur la piste du trafiquant d’armes qui approvisionnait les rebelles.

        Rip tendit l’oreille pour savoir ce qui se passait à l’intérieur de la tente mais les cris des hommes déchargeant le camion étouffaient le reste.

        Il ressortit son poignard pour découper un carré dans la toile. Avec un peu de chance, le ronflement du moteur suffirait à couvrir le bruit qu’il faisait, lui.

        Il jeta un coup d’œil à l’intérieur. Une dizaine de paillasses étaient étendues sur le sol au milieu de vêtements. Apparemment, les guérilleros stockaient des affaires non militaires à cet endroit.

        Delgado se dissimulait derrière ses activités de planteur. Mais il était manifestement le chef des rebelles.

        Rip se dirigea vers une tente voisine. Au moment où il la découpait, un énorme craquement à l’extérieur le fit sursauter. Les rebelles avaient fait tomber du camion une caisse qui avait explosé, et son contenu s’était répandu à terre dans un gros bruit de ferraille.

        Rip décida de profiter de la confusion pour examiner cette tente. Rapidement, il promena les yeux à l’intérieur.

        Il y avait là un bureau en acajou et un lit de camp équipé d’une moustiquaire. Rien ne bougeait à l’intérieur.

        Rip s’approcha sans bruit de cette table de travail. Rapidement, il photographia les documents étalés dessus, l’un après l’autre. Il repéra alors un attaché-case sous le bureau et l’ouvrit.

        Un gémissement derrière lui le pétrifia. Il se retourna. Une femme était couchée à même le sol sur une vague couverture. Elle leva la tête et fronça les sourcils.

        — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en espagnol.

        Rip répondit dans la même langue.

        — Personne. Rendormez-vous.

        Le visage de l’inconnue s’assombrit encore.

        — Vous n’êtes pas Carmelo.

        Elle se redressa, repoussant les draps et dévoilant son corps nu.

        Son hurlement déchira la nuit, perçant les tympans de Rip.

        Empoignant l’attaché-case, il plongea par le trou découpé dans la toile et quitta la tente en catastrophe.

        Serrant la mallette contre lui, il prit ses jambes à son cou. L’obscurité entravait sa fuite et, à deux ou trois reprises, il hésita sur la direction à prendre. Heureusement, les phares du camion prodiguaient un peu de lumière alentour. Il contourna le campement, évitant les sentinelles.

        Les cris dans son dos le stimulaient et il accéléra encore.

        Il approchait de l’endroit où il avait laissé Tracy et les deux autres, mais ceux-ci avaient-ils été découverts par les rebelles ?

        Avant qu’il ne parvienne jusqu’à eux, une gigantesque explosion illumina la scène.
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        Lorsque le camion entra lourdement dans le camp des rebelles, Tracy se sentit incapable de rester plus longtemps les bras ballants, sans rien faire.

        — Et si Rip est coincé quelque part et qu’il ne peut pas sortir de sa cachette sans être découvert ? chuchota-t-elle à Carlos.

        — Il va sortir.

        — Nous pourrions mettre en place une diversion, juste au cas où, intervint Julio en tapotant les pains de plastic qu’il avait glissés dans les poches de sa veste.

        Mais Carlos refusa de céder.

        — Non. Si Rip a besoin d’aide, il nous le fera savoir.

        D’un mouvement de menton, Julio désigna une vieille camionnette garée à la périphérie du camp, non loin d’eux.

        — J’ai envie de placer les explosifs sous ce tas de ferraille, vite fait, bien fait. Et personne ne me verra.

        Carlos réfléchit à la suggestion de Julio.

        — Pour le faire exploser à distance ? dit-il enfin. Oui, peut-être.

        — Je soutiens la proposition de Julio, renchérit Tracy. Vas-y, je couvre tes arrières, ajouta-t-elle en sortant son calibre.

        Julio fronça les sourcils.

        — Tu es sûre de savoir te servir de cette arme ?

        — Si tu émets encore une fois ce genre de commentaire, je te plante une balle entre les deux yeux. Comme ça, tu ne douteras plus de mes capacités.

        Sans discuter davantage, Julio s’enfonça dans la nuit puis se glissa sous le vieux véhicule. Les phares du camion des rebelles éclairaient suffisamment la scène pour lui permettre de travailler. Il plaça les explosifs sous le châssis.

        Lorsqu’il revint vers eux, il se fondait si bien dans l’obscurité qu’il en devint invisible. Tracy ne le voyait plus.

        Un bruit la fit alors sursauter et, par réflexe, elle roula sur le dos et pointa son arme vers l’individu.

        Julio leva les mains.

        — Hey, du calme ! Ce n’est que moi. Ne tire pas.

        — Préviens, la prochaine fois. J’aurais pu te tuer, ajouta-t-elle, le cœur battant.

        Comme Julio se couchait sur le sol entre eux, elle poursuivit :

        — Tu as vu Rip ?

        Tracy l’espérait et le craignait en même temps. Si Julio l’avait vu, combien de rebelles risquaient-ils de le voir aussi ?

        — Non.

        Un hurlement de femme se fit soudain entendre dans le campement, couvrant les bruits de moteur. Aussitôt, les hommes qui déchargeaient le camion interrompirent leur tâche pour se précipiter vers l’une des tentes.

        Alors que Tracy tentait de comprendre ce qui se passait, Julio s’éclaircit la gorge.

        — Nous avons un problème, murmura-t-il.

        — Quoi encore ? demanda-t-elle.

        — La sentinelle équipée de jumelles de vision nocturne s’avance dans notre direction. Et je ne veux pas dire que le type va passer à proximité. Il vient droit sur nous.

        — Repliez-vous, lentement, en restant le plus près du sol, ordonna Carlos.

        — Il se met à courir, dit Julio. Je peux le descendre ?

        — Non ! pesta Tracy. Si nous tirons, nous signalons notre présence aux autres.

        Ils avaient reculé de plusieurs mètres quand l’homme qui s’approchait d’eux se mit à crier.

        Julio sortit le détonateur.

        — Je crois qu’il est temps de tout faire sauter.

        Tracy et Carlos se bouchèrent les oreilles, juste avant que Julio active une manette.

        Une énorme déflagration secoua le sol et la nuit fut brusquement illuminée comme un soir de 4 Juillet.

        Le garde plongea à terre en plaquant les mains sur sa tête.

        L’explosion initiale fut suivie par une seconde quand le réservoir d’essence de la camionnette s’enflamma à son tour. Le carburant se transforma en boule de feu, terrifiant les rebelles. Ils ripostèrent en tirant dans tous les sens. Les flammes gagnaient du terrain et des tentes s’embrasèrent, l’une après l’autre. Tout le camp sembla emporté dans une tornade.

        Carlos tira Tracy par le bras.

        — Filons en vitesse !

        Mais elle résista, enfonçant les talons dans le sol pour l’empêcher de l’entraîner.

        — Pas sans Rip !

        — Il nous rejoindra au canot quand il ne nous verra pas ici, répondit Carlos en la poussant loin du campement en feu.

        De nouveau, elle refusa de le suivre.

        — Je ne pars pas sans lui.

        Un cri dans leurs dos les fit sursauter.

        Une balle frôla la tête de Tracy avant de finir sa course dans un arbre. Cessant d’ergoter avec Carlos, elle se laissa choir sur le sol et rampa derrière une souche pour se protéger.

        Des éclats de voix s’élevaient du camp. Heureusement, la plupart émanaient des hommes qui luttaient contre l’incendie. Aucun des rebelles n’avait entendu l’appel de la sentinelle qui avait repéré Tracy et les SEALS, et qui tentait seule de les neutraliser.

        Tracy pointa son arme sur l’homme qui courait vers eux mais au moment où elle allait presser la détente, un attaché-case vola dans les airs et vint frapper le crâne du guérillero par-derrière.

        Il s’effondra sans un mot.

        Une silhouette sortit alors de l’ombre, se pencha pour récupérer la mallette avant de courir vers eux.

        Le cœur de Tracy s’accéléra dans sa poitrine.

        — Rip !

        Bondissant sur ses pieds, elle s’élança pour se jeter à son cou.

        Il l’embrassa rapidement.

        — Il faut partir en vitesse, dit-il.

        — Allons-y ! cria Carlos en courant vers la rivière.

        Rip, tenant l’attaché-case d’une main, Tracy de l’autre, se précipita derrière lui.

        Julio fermait la marche, couvrant leurs arrières.

        Lorsqu’ils arrivèrent à l’arbre penché sous lequel ils avaient laissé le canot, ils unirent leurs efforts pour le pousser à l’eau. Puis tous quatre sautèrent à bord.

        Tracy, qui promenait les yeux sur la rive, repéra l’homme que Rip avait assommé.

        Adossé à un arbre, il pointait son fusil dans leur direction. Il les mitrailla à plusieurs reprises sans parvenir à les atteindre. Les balles criblaient l’eau autour de l’embarcation.

        — Couchez-vous ! cria Rip.

        Il accéléra et éloigna le canot, s’arrangeant pour rester dans l’ombre des arbres afin de compliquer la tâche du tireur. Carlos dirigea sa mitraillette vers le rebelle et tira. Mais leur agresseur était trop loin, hors de portée.

        Les balles pleuvaient sur la rivière et, soudain, l’une d’elles toucha le boudin en caoutchouc qui commença à se dégonfler, les ralentissant encore.

        Tracy pinça la toile de plastique à l’endroit du trou pour tenter de le colmater et d’empêcher le dégonflage. L’eau commençait à envahir l’embarcation mais ils continuaient de descendre le courant pour s’écarter au maximum des salves du tireur.

        Avec un cri étouffé, Rip se plia brusquement en deux.

        Tracy se tourna vers lui et posa la main sur ses épaules.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle avec inquiétude, tandis qu’un liquide chaud et poisseux coulait sous ses doigts. Mais… tu es blessé !

        — Rien de grave, assura-t-il entre ses dents. Ce n’est qu’une égratignure.

        Carlos se leva pour gagner l’arrière de l’embarcation.

        — Laisse-moi ta place aux commandes.

        — Inutile, répondit Rip. Encore, une fois, je vais très bien.

        — Il survivra, renchérit Julio, l’air confiant.

        — Bien sûr, dit Rip en serrant les mâchoires.

        Tracy décida d’intervenir.

        — Laisse la barre à Carlos, Rip. Si tu tournes de l’œil et que nous finissons contre des rochers, cela n’arrangera pas nos affaires. Viens près de moi.

        Elle allongea Rip au fond du canot et pressa le poing dans la plaie qu’il avait à l’épaule pour tenter de juguler l’hémorragie. Julio lui tendit une trousse de secours et elle en sortit des compresses.

        Quand elle eut fini de prodiguer les premiers soins à Rip, elle se mit à écoper l’embarcation.

        Carlos les mena vers la petite crique qu’ils avaient quittée quelques heures plus tôt, même si cela semblait faire une éternité.

        Abandonnant le canot pneumatique à moitié dégonflé sur le rivage, ils grimpèrent dans la jeep et prirent la direction de l’hacienda de Hector, tous phares éteints, se guidant à la lumière des étoiles.

        Personne ne parlait, chacun perdu dans ses pensées. L’opération ne s’était pas exactement déroulée comme prévu, songea Tracy. De toute façon, dans ce genre de mission, ce n’était jamais le cas. Mais peut-être qu’il y aurait dans l’attaché-case des documents qui les aideraient à démasquer l’homme qui vendait des armes aux rebelles. Et à le faire tomber.

        *  *  *

        Rip perdit plusieurs fois connaissance sur le chemin de retour mais les secousses de la jeep sur les nids-de-poule comme les élans de douleur dans son bras le tiraient chaque fois de sa torpeur.

        Lorsqu’ils atteignirent la propriété de Hector, Julio et Carlos le portèrent à l’étage jusqu’à la chambre qu’il partageait avec Tracy.

        Aucun d’eux n’avait eu le temps de retirer le maquillage de camouflage qu’ils avaient étalé sur leurs visages mais Hector ne leur posa aucune question à ce sujet. Il envoya quérir un médecin et demanda à des domestiques d’aider Rip à se déshabiller et à se doucher.

        Quand le docteur repartit après avoir nettoyé la blessure, et l’avoir proprement pansée, Rip estima légitime de donner quelques explications à Hector. Même s’il était épuisé et aurait donné cher pour dormir tout son soûl, il devait la vérité à leur hôte qui s’était montré plus que serviable à leur égard. Et qui avait le droit de comprendre pourquoi ses invités rentraient chez lui le visage noirci et pour l’un d’eux, une profonde entaille à l’épaule.

        Comme Hector s’apprêtait à quitter la chambre, Rip le retint.

        — Attendez. J’aimerais vous expliquer ce qui se passe.

        En quelques mots, Rip lui résuma toute l’histoire en commençant par l’exfiltration ratée de l’agent de la DEA, la mort de ce dernier et de l’un des Navy SEALS ainsi que la tentative de meurtre dont lui-même avait été victime dans le Mississippi. Il poursuivit son récit avec les événements de la soirée. Il raconta à Hector pourquoi ils s’étaient rendus jusqu’au camp des rebelles et les raisons pour lesquelles ils avaient tous les quatre le visage barbouillé de noir et lui, une blessure à l’épaule.

        — Il nous faut absolument démasquer celui qui vend des armes américaines aux rebelles. Et le faire arrêter, conclut Rip.

        Hector avait écouté sans un mot.

        — Maintenant, vous préférez sans doute que nous partions sur-le-champ, ajouta Tracy. Et nous le comprendrions parfaitement. Nous sommes conscients qu’il n’est pas simple pour vous d’héberger des gens qui ont mis le feu aux poudres et qui risquent d’attirer sur vous des représailles. Les rebelles vont certainement tenter de récupérer l’attaché-case.

        — J’aurais surtout préféré que vous vous soyez montrés honnêtes avec moi dès le début.

        Rip hocha la tête.

        — Hank vous faisait confiance mais il nous avait demandé expressément de ne pas vous révéler qui nous étions ni pourquoi nous étions venus. Moins il y aurait de gens au courant, plus notre couverture serait crédible.

        — Certes, mais si j’avais été mis dans le secret, j’aurais pu vous aider de façon plus efficace. En vous donnant plus de gardes du corps et en mettant à votre disposition plus de moyens. J’ai un bateau que vous auriez pu utiliser, par exemple. Nous aurions pu organiser une attaque qui aurait permis d’éradiquer ces fumiers une bonne fois pour toutes. Ils méritent tous de mourir pour ce qu’ils ont fait, ajouta-t-il en serrant les poings, les traits crispés de colère.

        Tracy posa la main sur son épaule.

        — Nous ne pouvions pas tous les tuer. Notre objectif est de démasquer celui qui, des Etats-Unis, leur vend des armes.

        — Vous avez raison. Et voilà sans doute pourquoi il valait mieux que je ne sois pas trop impliqué. J’aurais tout fait rater en tirant sur eux.

        Rip intervint :

        — Ils vont devoir déménager une nouvelle fois leur campement et s’installer ailleurs. L’incendie a fait de gros dégâts et il a certainement été repéré par les satellites. Bref, si vous préférez que nous partions demain à la première heure, nous le ferons.

        — Non, répondit Hector. Vous rendez service à mon pays en essayant de juguler le flot d’armes qui y circulent. Donc, j’ai envie de vous aider le plus possible.

        Rip ne put retenir un soupir.

        — Pour le moment, j’ai surtout besoin d’une bonne nuit de sommeil. Nous ferons le point demain matin.

        Il avait perdu beaucoup de sang et il se sentait épuisé.

        — Je vous laisse tous les deux, conclut Hector. A moins que, señora Gideon, ce qui n’est certainement pas votre vrai nom, vous ne préfériez une autre chambre.

        — Non, merci, répondit-elle fermement. Je reste avec le señor Gideon. J’ai fini par m’habituer à lui, dit-elle en riant.

        Dès que Hector sortit, Rip tapota le lit près de lui.

        — Je vais prendre une douche avant de me coucher, indiqua Tracy en déposant un baiser sur son front.

        Comme elle disparaissait dans la salle d’eau, Rip ferma les paupières. Il était exténué et son épaule le faisait souffrir, mais ils étaient sains et saufs. Tracy n’avait pas été tuée ni blessée dans l’opération.

        Bref, tout s’était plutôt bien passé.
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        Se précipitant dans la douche, Tracy offrit avec délice son visage au jet d’eau chaude. Elle savonna avec énergie ses joues, son front, pour retirer les peintures de camouflage. Elle se dépêchait, espérant finir ses ablutions avant que Rip ne rejoigne les bras de Morphée.

        Un vœu pieux, malheureusement. Quand elle réintégra la chambre, il dormait à poings fermés.

        Pour sa part, elle se sentait incapable de l’imiter. Après leur petite expédition, l’explosion, l’incendie, les échanges de coups de feu, la fuite à bord du canot sur la rivière, elle avait été traversée par trop de décharges d’adrénaline. Elle ne pouvait espérer s’endormir facilement.

        Carlos et Julio, eux, avaient réintégré leurs chambres pour se reposer afin d’être en état d’affronter les événements qui se présenteraient le lendemain.

        Aussi, Tracy enfila un peignoir de soie et tourna en rond dans la suite jusqu’au moment où elle posa les yeux sur l’attaché-case dont Rip s’était servi pour assommer la sentinelle. Quelqu’un l’avait essuyé avant de le laisser sur le bureau.

        Se servant des lumières en provenance de la salle de bains pour s’éclairer, Tracy l’ouvrit. Mais avant qu’elle ne puisse examiner son contenu, quelqu’un frappa à la porte de la chambre. Elle se leva.

        Hector se tenait dans le couloir.

        — J’ai envoyé une vingtaine d’hommes à l’emplacement du campement que vous m’avez indiqué pour qu’ils capturent des rebelles, le plus possible. Certains ont réussi à s’enfuir, mais mes gars ont pu s’emparer de leur chef, Delgado. Ils l’ont enfermé dans la cave d’une grange, non loin d’ici.

        — Formidable ! Grâce à votre réactivité, nous n’aurons pas à nous inquiéter qu’il prévienne qui que ce soit de la disparition de l’attaché-case.

        Même s’ils chuchotaient, Tracy craignait de réveiller Rip.

        — Rejoignons-nous en bas, reprit-elle. Nous fouillerons ensemble cette mallette. J’espère qu’elle contient des documents qui nous permettront de remonter la trace des cargaisons d’armes jusqu’aux Etats-Unis.

        — Si je peux vous être utile, j’en serais ravi.

        Tracy s’empara de l’attaché-case et quitta la suite. Elle s’installa avec Hector dans son bureau.

        Il déblaya sa grande table de travail pour permettre à Tracy d’y poser la mallette et de l’ouvrir.

        Elle étudia les papiers, cherchant un lien entre Carmelo Delgado et les livraisons d’armes. Malheureusement, il n’y avait que des factures concernant des achats de nourriture. Certaines émanaient d’entreprises du Honduras, d’autres venaient du Guatemala ou de la République dominicaine ou encore du Costa Rica. Rien ne se démarquait vraiment.

        Une fois l’attaché-case vidé, Tracy le considéra avec perplexité. Quelque chose la dérangeait. Mais quoi ?

        Elle finit par comprendre : il était moins profond que l’extérieur ne le laissait penser. Il dissimulait un double fond !

        Elle passa l’ongle le long des coutures et finit par dégager un compartiment caché.

        Penché par-dessus son épaule, Hector émit un petit sifflement.

        — Delgado est plus intelligent que je ne le pensais.

        A l’intérieur, ils découvrirent une liasse de dollars, un passeport et un billet d’avion au nom d’un certain Enrique Perez pour l’aéroport international de Washington-Dulles. Le nom ne disait rien à Tracy, mais sur la photo, c’était bien le visage de Carmelo Delgado.

        — Regardez, dit-elle en tendant le passeport à Hector.

        Sous les documents, il y avait un téléphone portable.

        Elle s’empara de l’appareil et l’alluma. L’écran s’éclaira mais le téléphone était protégé par un mot de passe.

        — Hector, vous avez une connexion Internet ?

        — Bien sûr. Je bénéficie d’une connexion satellite.

        — J’ai besoin de connecter mon ordinateur.

        — Aucun problème.

        Tracy remonta dans la chambre, s’assura que Rip dormait paisiblement, puis elle redescendit munie de l’ordinateur portable et du téléphone satellite que Hank leur avait remis. Elle allait demander à son patron de mettre ses spécialistes sur le coup pour l’aider à décrypter les informations trouvées.

        Elle composa le numéro.

        Malgré l’heure tardive, il décrocha rapidement.

        — Hank, c’est Kosart.

        — Bonsoir, Tracy. Comment se passe cette mission ? Vous avez réussi à vous introduire dans le camp des rebelles ?

        — Absolument. Et si des satellites passaient au-dessus du Honduras il y a une heure, ils ont forcément enregistré des images. Le camp était illuminé comme un soir de fête nationale.

        Hank se mit à rire.

        — Vous avez fait sensation, si je comprends bien.

        — Julio est doué comme personne avec les explosifs.

        — La Navy forme ses hommes comme personne. Nous avons de la chance de le compter parmi nous. Vous avez pu récupérer des documents intéressants, des renseignements exploitables ?

        — Nous n’en sommes pas sûrs. Rip a réussi à s’emparer d’un attaché-case appartenant au chef des rebelles. Malheureusement, il a été blessé pendant notre fuite.

        — Gravement ? Il va s’en remettre ?

        — Il a perdu beaucoup de sang, mais Hector a fait appeler un médecin pour le soigner. Il devrait se rétablir, oui.

        — Tant mieux, Rip est un type bien. J’aimerais avoir davantage d’hommes comme lui dans notre équipe.

        Tracy sourit.

        — Je crois qu’il exerce déjà un métier…

        — Essayez malgré tout de le recruter.

        Le cœur de Tracy s’accéléra à l’idée de travailler avec Rip au sein de la Covert Cow-Boys Inc. Mais il semblait dévoué corps et âme aux SEALS. Pourquoi renoncerait-il à un travail qui lui plaisait pour un emploi auprès d’un milliardaire ? Les SEALS étaient une communauté très soudée.

        Cela dit, Carlos et Julio avaient décidé un beau jour qu’ils en avaient assez, que l’armée ne répondait plus à leurs aspirations profondes. Rip ferait-il la même chose ? se demanda Tracy.

        Revenant au présent, elle poursuivit :

        — Nous avons découvert un téléphone portable dissimulé dans le double fond de l’attaché-case. Mais il est protégé par un mot de passe.

        — Connectez le téléphone à votre ordinateur. Je vais demander à Brandon de vous aider.

        — C’est déjà fait, indiqua Tracy.

        A peine les mots avaient-ils franchi ses lèvres que, sous ses yeux, le curseur se déplaça à l’écran.

        — Laissez Brandon prendre la direction de l’ordinateur, intima Hank. Il va s’introduire dans ce téléphone et charger les combinaisons en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Besoin d’autre chose ?

        — Non, merci. Je vais étudier les documents et je vous les scannerai pour que vous cherchiez de votre côté une éventuelle connexion avec les livraisons d’armes. Par ailleurs, Delgado était en possession d’un faux passeport américain au nom d’Enrique Perez et d’un billet d’avion pour Washington.

        — Scannez-moi le tout et envoyez-le-moi. Brandon travaille déjà sur le téléphone. Nous reviendrons vers vous dès que nous aurons du nouveau.

        Tracy coupa la conversation et se tourna vers Hector.

        — Par hasard, auriez-vous un scanner ?

        Il ouvrit un placard qui dissimulait un scanner et une imprimante dernier cri.

        Pendant l’heure suivante, Tracy numérisa les documents et les envoya à Hank. Elle chargea également les photos que Rip avait prises.

        Lorsqu’elle eut fini, elle s’étira en bâillant et Hector hocha la tête.

        — Vous avez besoin de vous reposer un peu.

        — Vous aussi.

        — Je le ferai plus tard. Je veux d’abord aller retrouver mes hommes en charge de Delgado.

        Tracy regagna sa chambre, si fatiguée qu’elle arrivait à peine à gravir les marches de l’escalier. L’adrénaline qui la tenait éveillée depuis des heures s’était dissipée et elle tombait de sommeil.

        La grande chambre était plongée dans l’obscurité. Sous les couvertures se devinait Rip. Tracy se pencha vers lui pour s’assurer qu’il respirait toujours.

        Il la prit par le poignet et l’attira à lui.

        — Tu sens bon, chuchota-t-il d’une voix douce.

        — Tu n’aimais pas mon odeur de vase et de sueur ? répondit-elle en appuyant ses lèvres sur son front.

        — Elle me plaisait aussi. Je te trouve très sexy en tenue de combat.

        Elle lui caressa le visage.

        — Tu n’étais pas mal non plus.

        — Tu as l’intention de rester toute la nuit debout ou tu vas te décider à te coucher ?

        — J’ai peur de te faire mal.

        — Si je dois me lever pour te traîner de force jusqu’au lit, l’opération sera infiniment plus douloureuse, observa Rip.

        — D’accord, d’accord, je te rejoins sous la couette.

        — J’aime bien ce peignoir.

        — Ce qu’il y a dessous te plaira davantage, répliqua-t-elle en dénouant sa ceinture.

        Elle laissa tomber le peignoir à ses pieds, découvrant ainsi la nuisette sexy qu’elle portait dessous.

        Rip poussa un gémissement.

        — Tu sais comment faire souffrir un homme.

        — Bon, si cela te fait trop, je…

        — Ne t’avise pas de t’en aller maintenant, dit-il en l’attirant à lui.

        — Cela m’ennuierait d’aggraver tes blessures et ta douleur.

        — Viens ici.

        Elle s’assit à califourchon sur lui et se pencha vers son visage, veillant à ne pas heurter son épaule blessée.

        Elle enfouit son nez dans son cou.

        — Je me disais que, vu ton état, cette fois, je pourrais prendre la direction des opérations.

        — Excellente idée. Je suis pour l’égalité des sexes.

        Puis il captura ses lèvres pour l’embrasser avec passion.

        — Tu m’as fait très peur, ce soir, chuchota Tracy, l’oreille collée à son torse pour suivre les battements de son cœur.

        A son tour, Rip confia :

        — Quand je suis revenu à l’endroit où je vous avais laissés tous les trois et que j’ai vu que vous n’y étiez plus, j’ai failli avoir une crise cardiaque.

        — Je ne serais jamais partie sans toi.

        Elle prit un de ses mamelons entre ses lèvres pour l’exciter de ses dents.

        — Je sens que je deviens accro, susurra-t-il.

        — Accro à quoi ? A ce que je prenne la direction des opérations ? J’espère que non. J’adore quand c’est toi qui mènes la danse.

        — Non, je deviens accro à ta présence, à toi.

        Elle interrompit aussitôt ses caresses, le cœur lourd, avant de se coucher près de lui. La tête au creux de son épaule, elle poussa un gros soupir. Il lui plaisait, elle lui plaisait. Leur alchimie était évidente. Alors pourquoi ne pas s’abandonner au puissant courant qui les emportait ?

        Parce que leur histoire ne pouvait se conclure que par un cœur brisé et Tracy n’était pas certaine d’être assez forte pour repasser par cette épreuve. Et avec Rip, cela ne pouvait que mal finir. Contrairement à Bruce, qui avait été un menteur et un traître, il était un homme bon, au service de son pays et de ses frères d’armes. Elle le respectait et elle était sur le point de tomber amoureuse de lui. Mais les distances qu’il y aurait fatalement entre eux par la suite leur interdiraient de nouer une véritable relation amoureuse. Elle ne voulait pas risquer de souffrir mais peut-être était-il déjà trop tard…

        *  *  *

        Rip resta immobile un long moment, regrettant de ne pas avoir su tenir sa langue. Tout se passait si bien. Tracy s’était fait du souci pour lui, elle l’avait soigné. Puis elle l’avait rejoint, vêtue de sa nuisette sexy…

        Et comme un imbécile, il avait tout gâché en parlant d’avenir.

        — Ecoute, reprit-il, je connais ta position vis-à-vis des relations durables. Je t’ai déjà donné la mienne. Je trouve que nous allons bien ensemble. En tout cas, je suis bien avec toi.

        Il poussa un profond soupir, déclenchant une vive douleur à son épaule, puis poursuivit :

        — Je te promets de ne pas te harceler à ce sujet. Comme ces derniers mois j’ai frôlé la mort à plusieurs reprises, j’en suis arrivé à la conclusion que je devais me contenter de vivre au jour le jour au lieu de chercher à me projeter dans l’avenir. Sans attente, sans engagement. Mais je n’y arrive pas. Ne t’inquiète pas, j’ai juste envie de te serrer dans mes bras. Tu seras toujours libre de t’en aller. Je prendrai tout ce que tu voudras me donner et je n’exigerai rien d’autre, promis.

        A son tour, elle poussa un soupir, puis l’embrassa.

        — Merci. J’adorerais faire l’amour avec toi, ajouta-t-elle en se nichant contre lui, mais il vaut mieux s’en abstenir cette nuit. Tu as besoin de te reposer. Qui sait ce que Hank aura pour nous quand Brandon aura décodé le téléphone.

        — Le téléphone ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. Quel téléphone ?

        Avec un bâillement, elle répondit :

        — Celui que j’ai trouvé avec Hector dans le double fond de l’attaché-case.

        — De quoi parles-tu ? J’ai dû sauter une page.

        — Hector a réussi à capturer Delgado et certains de ses hommes. Il les a enfermés dans une ferme alentour.

        — Il a fait quoi ? s’exclama Rip en se redressant. Explique-moi, c’est important.

        — Il a envoyé une vingtaine d’hommes au camp des rebelles. Ils les ont surpris en train de sauver ce qui pouvait l’être. Les gardes du corps de Hector en ont fait prisonniers plusieurs, y compris Delgado.

        — Et Delgado a parlé ? Il a révélé qui lui vendait des armes aux Etats-Unis ?

        — Non, répondit Tracy. Et Hank nous recontactera dès qu’il saura ce que contient le téléphone secret. Espérons que nous aurons alors les réponses à nos questions.

        — Il y avait autre chose dans cette mallette ?

        — Un passeport américain avec la photo de Delgado mais sous une autre identité et un billet d’avion pour Washington à ce même nom. Hank s’occupe de faire des recherches.

        Comme Rip ouvrait la bouche pour poser une autre question, elle posa un doigt sur ses lèvres.

        — Hank nous appellera dès qu’il aura du nouveau. Je t’ai tout dit et maintenant, je suis fatiguée. Toi aussi, tu dois te reposer. Nous n’avons pas fini cette mission.

        Il hocha la tête et la serra contre lui. Elle s’endormit presque aussitôt. Dans sa nuisette sexy.

        Il mourait d’envie de lui faire l’amour mais il s’interdit de la réveiller. Elle avait besoin de récupérer.

        Epuisé, il finit par s’assoupir dans un sommeil agité, rempli d’explosions, d’incendies. Il perdait Tracy dans la confusion. Il la cherchait partout, désespéré. Finalement, elle apparaissait au milieu des flammes. Elle lui tendait les bras et il essayait de lui attraper les mains mais il n’y parvenait pas. Des sirènes hurlaient dans la nuit.

        Il mit du temps à comprendre : il s’agissait de la sonnerie du téléphone satellite.

        Plus rapide que lui, Tracy s’empara de l’appareil et prit l’appel. Elle écouta son correspondant avec attention. Quand elle raccrocha, elle se tourna vers Rip.

        — Le jet de Hank viendra nous chercher dans moins d’une heure. Tu es en état de voyager ?

        — Bien sûr. Où allons-nous ?

        — A Washington.
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        Quand le jet quitta la piste de décollage de l’hacienda de Hector, Tracy admira par le hublot la jungle du Honduras vue du ciel.

        Carlos et Julio, eux, étaient restés avec les gardes du corps de Hector pour leur fournir un soutien logistique auprès des rebelles prisonniers.

        Dès que l’appareil prit sa vitesse de croisière, Tracy se connecta sur Internet, Rip derrière elle.

        Le visage de Hank apparut sur l’écran.

        — Vous n’avez pas eu de problème pour quitter le pays ? leur demanda-t-il.

        — Aucun, répondit Tracy. Hector a été parfait. Son aide a été précieuse.

        — Je savais que je pouvais compter sur lui. C’est un type bien. La tragédie dont sa famille a été victime l’a profondément marqué.

        Tracy se rappela le portrait de la femme de Hector et de leur fils qu’elle avait vu dans le hall de la belle demeure. Elle se félicita que les Diablos aient été neutralisés. Des hommes capables de tuer un enfant ne méritaient aucune pitié. Quand bien même Tracy aurait volontiers laissé Hector régler ses comptes avec Delgado, le gouvernement américain avait besoin d’interroger le chef des rebelles.

        — Brandon a réussi à trouver le code d’accès du téléphone portable et à accéder aux contacts enregistrés dans l’appareil, reprit Hank. La plupart correspondent à des téléphones jetables achetés sous de fausses identités et des adresses bidon. Mais l’un des numéros de téléphone contactés par Delgado est celui d’une certaine Belinda Tate qui vit à Alexandria, près de Washington. L’appel n’a duré que dix secondes.

        — Alors en quoi cette Belinda Machin Chose est-elle importante ? intervint Rip.

        La chaleur qui émanait de son corps viril, les fragrances de son after-shave firent frissonner Tracy.

        Hank sourit.

        — Le mari de Belinda, Vance Tate, est cadre commercial au sein de l’usine d’armement Blackburn Gun Manufacturing, installée à la périphérie d’Alexandria.

        Troublée par la proximité de Rip qui l’empêchait de réfléchir sereinement, Tracy se pencha vers l’écran.

        — Mais les armes qui ont été livrées au campement des rebelles sont la réplique exacte des fusils d’assaut M4A1 de l’armée américaine. Et sauf erreur de ma part, Blackburn ne fournit pas la Navy, Blackburn ne fabrique pas de M4A1.

        — Beaucoup de contrefaçons circulent à travers le monde, répliqua Hank. J’ai besoin que vous infiltriez l’usine de Blackburn pour découvrir s’ils y fabriquent ces contrefaçons et s’ils les fournissent aux rebelles. Dans ce cas, vous devrez identifier le responsable de ces opérations.

        — Vu ce qu’on a trouvé sur le campement, ces armes étaient de véritables McCoy, pas des imitations, pas des contrefaçons, souligna Rip. Mais les numéros de séries avaient été soigneusement effacés.

        — Il n’est pas exclu que Blackburn ait effacé ces numéros. A vous de le découvrir. Et s’il s’avère que c’est bien le cas, nous devons absolument apprendre comment ils entrent en possession de ces fusils d’assaut. Brandon n’a rien trouvé qui indiquerait des livraisons d’armes en provenance des usines d’armement travaillant pour le gouvernement.

        — Ce qui signifie qu’ils ne les obtiennent pas de façon légale, comprit Tracy.

        — Exactement. Rappelez-moi pour me tenir au courant de la suite ou si vous avez besoin de renforts.

        Puis Hank coupa la connexion, laissant Tracy et Rip devant l’écran.

        — A ton avis, comment pénétrer dans l’usine de Blackburn ? demanda Tracy. Pourquoi ne pas tenter de nous y introduire en catimini pendant la nuit ?

        Rip secoua la tête.

        — L’endroit doit être bardé de caméras de surveillance.

        Tracy tapota ses lèvres à l’aide de son crayon.

        — Nous pourrions les mettre hors d’état de nuire…

        Rip regardait sa bouche, les yeux brillants. Il déglutit avant de répondre.

        — Il faudrait d’abord que nous les repérions.

        La façon dont Rip la dévorait des yeux perturbait Tracy. Qu’il soit si proche sans pouvoir le toucher était une véritable torture. Mais ils avaient du travail. Ils devaient mettre à profit les quatre ou cinq heures de vol pour planifier leur attaque.

        — Comment allons-nous nous y prendre ?

        Rip se mit à rire.

        — Madame Gideon, il est temps de sécuriser la maison de six millions de dollars que nous venons d’acheter au Costa Rica.

        Tracy fronça les sourcils sans comprendre.

        — De quelle maison parles-tu ?

        Les bras croisés sur son torse, Rip répondit :

        — Celle qui exigera la présence de gardes du corps armés pour la protéger. Pour commencer, ajouta-t-il en s’installant face à l’ordinateur, il nous faut donc… une belle propriété.

        Tracy s’écarta pour le laisser s’asseoir devant l’écran.

        Il pianota sur le clavier et se rendit sur le site d’une agence immobilière au Costa Rica.

        — Quel genre de maison te ferait plaisir ?

        Une heure durant, ils passèrent en revue les offres immobilières haut de gamme. A la grande surprise de Tracy, ils avaient des goûts communs en la matière. Ils tombèrent d’accord sur une immense hacienda dotée d’une piscine, d’un tennis et dont la demeure ne manquait pas de cachet. C’était comme s’ils cherchaient vraiment un endroit où tous deux pourraient vivre, fonder un foyer, songea Tracy.

        Rip raccrochait d’avec Hank qu’il avait rappelé pour le mettre au courant de leur plan.

        Tracy soupira.

        — Cette hacienda est magnifique. Le monde entier rêve sûrement d’y habiter.

        — Il suffit d’avoir de l’argent. Nous allons prétendre que nous venons d’en faire l’acquisition.

        Il chargea plusieurs photos du domaine et les envoya sur son téléphone portable.

        — Avec ces photos, je vais pouvoir demander à une société d’armement, capable également de sécuriser les propriétés, de m’aider à placer des caméras de surveillance et à armer des gardes. L’objectif officiel sera de dissuader d’éventuels cambrioleurs.

        — Tu sais, même si j’avais assez d’argent, je n’achèterais pas ce genre de maisons. Je préférerais un simple chalet dans la montagne avec une cheminée en pierre.

        — Et d’immenses baies vitrées surplombant la vallée.

        — Les champs alentour seraient couverts de fleurs au printemps et de neige en hiver, renchérit Tracy en souriant. J’ai grandi au Texas. Une région sèche et aride. Voilà pourquoi j’ai toujours rêvé de vivre dans la montagne.

        — Comme moi.

        — Je ne comprends pas, répliqua Tracy en secouant la tête. Je croyais que les SEALS n’étaient bien que près de l’eau, au bord de l’océan, de préférence.

        — J’aime la mer, mais la montagne aussi. Cela dit, j’appartiens à la Navy et j’y resterai jusqu’à ma retraite.

        Tracy poussa un nouveau soupir. Avec Rip, jouer à mettre Paris en bouteille était plus douloureux qu’autre chose.

        — Nous exerçons chacun un métier exigeant qui nous impose de vivre loin de chez nous pendant des mois.

        — Je suis obligé de vivre là où mes supérieurs me l’ordonnent parce que je suis militaire. Alors que toi, tu n’as pas ces contraintes.

        — Erreur. Je travaille pour Hank. Je vais où il me demande d’aller.

        — Bien sûr… Mais, entre deux missions, libre à toi de vivre où tu en as envie.

        — Sans doute. Mais je ne suis pas prête à tout abandonner pour un homme. Mon travail est également très important pour moi.

        — Personne ne le comprend mieux que moi, confia Rip en lui caressant la joue. Il n’a jamais été question pour moi de demander à ma femme de renoncer à sa vie pour me suivre.

        — Non ? C’est pourtant ce qui se passerait si nous voulions passer du temps ensemble quand tu n’es pas au combat.

        Rip fronça les sourcils.

        — La vie personnelle d’un SEAL n’est pas toujours facile, c’est vrai. Une femme qui choisit de s’impliquer avec l’un de nous doit être indépendante, capable de se prendre en charge et de tout gérer. Quand nous partons en mission, nous ne savons jamais si nous allons revenir vivants ou les pieds devant, dans un cercueil.

        Tracy en eut la chair de poule.

        — Raison de plus pour ne pas s’impliquer avec un militaire. Quelle femme aurait envie de rester en arrière à se tourner les pouces en attendant que quelqu’un vienne lui annoncer la mort de son mari ?

        — Ton métier est également dangereux. Tu peux à tout moment être tuée par un bandit que tu pourchasses pour Hank.

        — Peut-être. Mais je ne demande pas à un homme de m’attendre à la maison dans l’espoir que je puisse lui consacrer un peu d’attention à mon retour avant de repartir. A mon avis, il ne tarderait pas à en avoir assez de vivre avec un courant d’air et il se mettrait à la recherche d’une femme plus disponible. Bref, de telles relations seraient trop frustrantes pour toi comme pour moi.

        — Ce n’est pas parce que tu as eu une mauvaise expérience avec un pauvre type que tu dois en déduire que tous les hommes sont de pauvres types. Il faut donner une deuxième chance à l’amour.

        Sur ce, Rip l’embrassa.

        — Et tu voudrais que je retente ma chance avec un homme comme toi ? Qui pourrait revenir de sa prochaine mission dans un cercueil ?

        — Non, je voudrais que tu me donnes la possibilité de te prouver que nous n’éprouvons pas que du désir sexuel l’un pour l’autre. Et que nous pourrions être heureux tous les deux.

        — Et quand je ne serai pas avec toi, que feras-tu ? Iras-tu trouver ce bonheur avec une autre ?

        — Je te l’ai déjà dit, la vie est trop courte pour perdre son temps avec des aventures sans lendemains.

        Comme il se penchait vers elle pour capturer ses lèvres, elle se sentit fondre. Les émotions dont elle était la proie étaient si fortes qu’elle ne parvenait plus à respirer.

        Elle noua ses bras autour du cou de Rip pour approfondir leur baiser. Elle aurait voulu que cette étreinte ne prenne jamais fin.

        La petite toux du steward la ramena brutalement à la réalité. En rougissant, elle s’écarta de Rip.

        — Désolé de vous interrompre, mais nous allons bientôt atterrir et je dois vous demander de regagner vos fauteuils.

        Tracy batailla pour boucler sa ceinture, refusant de jeter un regard à Rip, craignant l’expression peinte sur son visage. Il attendait une réponse mais elle n’était pas prête à la lui donner.

        Si elle le faisait patienter trop longtemps, peut-être se lasserait-il et finirait-il par aller voir ailleurs… Mais elle avait plus peur encore de lui offrir son cœur et de souffrir une nouvelle fois.

        Le jet vira de bord et tourna au-dessus d’un petit aéroport dans la banlieue de Washington.

        Lorsque l’appareil se posa, Tracy s’étira en bâillant.

        Rip l’imita avec une grimace. Apparemment, son épaule le faisait encore souffrir. Il planta les yeux dans les siens.

        — Prête ?

        — Prête.

        Une limousine les attendait au pied de la passerelle. Avec une profonde inspiration, Tracy s’engouffra dans l’habitacle et se poussa pour laisser Rip prendre place à côté d’elle sur la banquette arrière.

        — Où allons-nous ? demanda-t-elle à Rip.

        Le chauffeur, qui s’apprêtait à refermer la portière, répondit à sa place.

        — M. Derringer m’a demandé de vous conduire en premier lieu dans un centre commercial pour vous permettre de trouver des vêtements appropriés. Il a tout organisé pour que vous puissiez rencontrer Vance Tate à Blackburn Manufacturing à 16 heures.

        Tracy hocha la tête. Pour jouer un couple de milliardaires, ils devaient en effet soigner leur apparence. Et rien de tel qu’un peu de shopping pour se calmer les nerfs.

        *  *  *

        Lorsque la limousine s’arrêta devant l’usine de Blackburn Gun d’Alexandria, au cœur d’une zone industrielle, Rip aida Tracy à sortir de l’habitacle.

        Elle déplia ses longues jambes fuselées pour s’extraire de la voiture et passa la main sur sa robe noire, cintrée, achetée d’occasion. Griffée d’un grand couturier, elle lui allait à la perfection, moulant ses courbes sans vulgarité. Une petite veste en lin complétait sa tenue. Question accessoires, elle n’avait pas regardé à la dépense et elle avait accroché un diamant autour de son cou, deux autres aux oreilles et un sac Vuitton dernier cri à l’épaule. Sur ses talons aiguilles, elle était impressionnante.

        Quand elle avait quitté le centre commercial, elle était si belle, si élégante, que Rip avait eu du mal à déglutir. En cet instant, il n’avait qu’une envie : l’emmener à l’écart dans un coin tranquille, lui trousser sa robe et lui faire l’amour.

        Lui-même était vêtu d’un costume gris perle et d’un polo noir. Hank avait insisté pour qu’il porte également une Rolex au poignet et des chaussures de cuir aux pieds.

        La main sur le bas de son dos, il la guida vers l’entrée du bâtiment où Vance Tate les attendait, habillé d’un costume chocolat, d’une chemise blanche et d’une cravate rouge.

        — Bienvenus, monsieur et madame Gideon. Je suis heureux de vous faire visiter l’usine.

        — C’était très gentil à vous de vous rendre disponible pour nous. Vous êtes bien M. Tate, n’est-ce pas ? dit Tracy.

        Tate lui tendit la main.

        — Vance Tate.

        Mais, ignorant le geste, elle poursuivit :

        — Chuck et moi, nous ne sommes en ville que pour quelques heures. Nous dînons chez des amis à Washington, ce soir.

        Rip serra la main de l’homme.

        — Ravi de faire votre connaissance, monsieur Tate.

        — Je vous en prie, appelez-moi Vance. Suivez-moi jusqu’à la salle de conférences, reprit-il en désignant une porte. Je vais vous montrer ce que nous fabriquons.

        — Nous savons très bien ce que votre entreprise fabrique, répliqua Rip. Nous aimerions plutôt visiter vos installations pour nous assurer de la qualité de vos produits.

        — Nous utilisons les meilleurs matériaux, assura Vance. Je peux vous faire visiter l’usine. Puis nous reviendrons nous asseoir afin de discuter de vos besoins spécifiques.

        — Parfait.

        Vance glissa un badge dans un lecteur et leur tint la porte ouverte.

        — Votre secrétaire m’a donné une petite idée de ce que vous cherchiez mais peut-être pourriez-vous préciser ? reprit-il.

        Rip acquiesça.

        — Comme elle a dû vous l’expliquer, nous venons d’acquérir une immense propriété au Costa Rica et nous voulons armer les gardiens et les gardes du corps qui seront chargés de la surveiller. Je n’y emmènerai pas mon épouse tant que le personnel et les armes ne seront pas en place.

        Il attira Tracy à lui.

        — Je ne regarde pas à la dépense quand il s’agit de la sécurité de ma petite femme. Elle est mon bien le plus précieux.

        Il bloqua ses muscles, certain que Tracy allait lui envoyer discrètement un coup de coude dans le ventre pour se venger d’avoir été assimilée à un bien, à une possession. En imaginant sa fureur, il eut du mal à ne pas éclater de rire.

        Vance leur tendit des lunettes de sécurité et un casque de protection auditive. Puis il les conduisit à travers l’usine, leur montrant les différents stades de fabrication des armes. Ils commencèrent par les zones de stockage des différents matériaux nécessaires et Vance leur tendit les certificats garantissant leurs origines. Ils le suivirent ensuite dans un immense espace, rempli de machines chargées de découper les feuilles métalliques. Dans une salle voisine, plusieurs ouvriers assemblaient les pièces à la main. Vance s’engagea alors dans un long couloir qu’il remonta sans s’arrêter.

        — Qu’y a-t-il derrière ces portes ? demanda Tracy.

        — Des bureaux et des entrepôts. Nous arrivons au clou de la visite, ajouta Vance en poussant une porte. La salle de tir. Nous testons ici chacune des armes issues des chaînes de production, avec des balles réelles, et si vous le souhaitez, vous pouvez essayer celles que vous envisagez d’acquérir.

        Il décrocha un fusil-mitrailleur et se tourna vers eux.

        — Qui veut commencer ?

        Aussitôt, Tracy s’avança, la main tendue.

        — Avec plaisir.

        Vance eut l’air surpris.

        — Seriez-vous une passionnée d’armes à feu ?

        — Ma femme a de nombreux talents, assura Rip en souriant. Et croyez-moi, c’est une excellente tireuse, ajouta-t-il en l’embrassant sur la tempe. Ce fusil-mitrailleur est en tout point semblable aux M4A1, non ?

        Vance hocha la tête, les sourcils froncés.

        — Oui, monsieur.

        Rip se tourna vers Tracy.

        — Pendant que tu te prépares, chérie, je vais chercher mes protections spéciales pour oreilles dans la voiture. Mon ORL tient à ce que je les protège au mieux pour ne pas devenir sourd avant l’âge, ajouta-t-il pour Vance.

        — Je suis obligé de vous accompagner, répondit ce dernier en regardant tour à tour Rip et Tracy. Les visiteurs n’ont pas le droit de circuler sans escorte dans l’usine.

        — Ne vous inquiétez pas. J’ai le sens de l’orientation et je ne risque pas de me perdre.

        Tracy brandit son arme.

        — Avez-vous des chargeurs, monsieur Tate ? demanda-t-elle.

        Vance hésita.

        — Bon, tout ira bien si vous me promettez de faire rapidement l’aller et retour jusqu’à votre voiture, monsieur. Et oui, madame, je vous apporte tout de suite le nécessaire.

        Comme il s’approchait de Tracy pour l’aider à charger son arme, Rip en profita pour s’éclipser. Dans le long couloir, il ouvrit les portes pour jeter un coup d’œil aux bureaux. Celui de Vance était évidemment vide mais la pièce voisine était occupée par une femme plongée dans un dossier.

        — Puis-je vous aider ? demanda-t-elle en levant à peine les yeux vers lui.

        — Je cherche les toilettes, répondit-il avec son plus charmant sourire.

        — Au bout du couloir à gauche.

        — Merci.

        La porte suivante était verrouillée. A l’aide d’une lime métallique, Rip ne tarda pas à ouvrir la serrure.

        La salle était plongée dans la pénombre. Il sortit une petite lampe de poche et découvrit de longues caisses en bois empilées contre le mur. Surtout, des caméras de surveillance étaient installées au plafond. Des lumières clignotaient, indiquant qu’elles marchaient. Quelqu’un surveillait cet entrepôt.

        Rapidement, Rip s’approcha des caisses pour en vérifier le contenu. Malheureusement, rien ne ressemblait de près ou de loin à des M4A1.

        Le temps filait et Rip ne pouvait s’attarder. Avant d’ouvrir la porte, il tendit l’oreille pour s’assurer que personne ne passait dans le couloir. Reconnaissant des claquements de hauts talons, il préféra attendre quelques instants pour sortir.

        Mais la femme qui déambulait dans le corridor se dirigeait vers lui. Il se plaqua contre le mur. Si elle se contentait d’ouvrir la porte et d’allumer la lumière, il serait caché par le battant, au moins provisoirement. Mais si elle décidait d’entrer complètement, elle le verrait.

        Par miracle, à la dernière minute, elle changea d’avis et s’éloigna. Rip poussa un soupir de soulagement et attendit, aux aguets, ne voulant pas risquer de se retrouver nez à nez avec elle si elle était encore dans le couloir.

        Comme Vance ne tarderait certainement pas à s’inquiéter de son absence et à partir à sa recherche, Rip entrouvrit la porte. Le corridor était désert. Il referma le battant et se hâta vers la porte suivante. Le bureau de Vance.

        Il l’ouvrit, promena les yeux à l’intérieur. Il n’y avait pas de caméra de surveillance. Comme il s’apprêtait à quitter la pièce, ses yeux se posèrent sur une porte dissimulée derrière un meuble de rangement.

        La probabilité de trouver une clé permettant d’ouvrir cette porte dérobée était faible. Si ce qu’elle cachait méritait d’être protégé, la clé ne traînerait pas dans un tiroir mais serait en sécurité dans la poche de Vance.

        Rip se servit donc de nouveau de sa lime pour forcer la serrure.

        Il poussa la porte et pénétra dans une grande salle qui servait d’entrepôt. Nulle caméra en vue. En revanche, il y avait quatre longues caisses en bois, sur lesquelles étaient écrits les mots Pièces de rechange. Les couvercles étaient fermés, cloués.

        Rip repéra un pied de biche accroché au mur et s’en servit pour ouvrir l’une des boîtes. Elle contenait des dizaines de fusils-mitrailleurs militaires M4A1 avec des numéros de séries complets.

        A en croire la facture glissée au milieu, ces armes étaient destinées à Fort Lee en Virginie. Rien à l’extérieur de la caisse n’indiquait leur destination. En fait, rien n’était écrit sur le bois.

        Rip prit des photos à l’aide de son téléphone portable.

        Tandis qu’il mesurait l’importance de sa découverte, un poids tomba sur sa poitrine. Il avait trouvé l’origine des fusils-mitrailleurs modifiés et désormais il avait la preuve que Vance Tate était mouillé jusqu’au cou dans ces trafics.

        Restait une question centrale : qui avait détourné les livraisons d’armes militaires vers Blackburn Gun Manufacturing ?

        Quel que soit le coupable, il était lié aux achats d’armement militaire, quelque part sur la chaîne d’approvisionnement, estima Rip.

        Vance était son seul lien avec les armes détournées et Vance se trouvait avec Tracy. Comment réagirait-il s’il comprenait que ses trafics illégaux avaient été découverts ?

        Le ventre de Rip se noua et il remit tout en place avant d’éteindre la lumière et de quitter la salle. Plus tôt il aurait récupéré Tracy, mieux cela vaudrait.

        Comme il traversait le bureau de Vance, son téléphone vibra. C’était un texto de Hector.

        
          
            Delgado a réussi à s’échapper. D’après mes renseignements, il serait en train de gagner les Etats-Unis en avion.

          

        

        Le cœur de Rip faillit cesser de battre.

        Même si Delgado n’était pas en route pour les Etats-Unis, il allait prévenir ses commanditaires qu’il avait été capturé et que les ventes d’armes étaient compromises.

        Vance Tate n’allait pas tarder à tout comprendre.

        Rip et Tracy devaient quitter les lieux.

        Immédiatement.
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        Tracy le savait : elle devait occuper Vance Tate le plus longtemps possible pour laisser à Rip le temps de fouiller les lieux et de trouver d’éventuelles preuves de commerce illégal d’armes.

        — J’imagine que vous êtes un tireur expert, monsieur Tate ?

        — Absolument. J’ai à ma disposition l’éventail des armes fabriquées par l’entreprise et je m’entraîne autant que je peux. Un bon vendeur a le devoir de se familiariser avec les produits qu’il offre afin de fournir à sa clientèle toutes les informations nécessaires.

        — Votre sérieux est tout à votre honneur, monsieur Tate.

        Tracy se positionna face à une silhouette en carton. Lentement, elle visa et pressa la détente. Elle atteignit la cible en plein cœur.

        Vance se tenait à côté d’elle, son casque sur les oreilles.

        — Joli coup, madame Gideon. Me permettez-vous de vous appeler Phyllis ?

        Avec un haussement d’épaules, elle reporta son attention sur les cibles.

        — Si vous voulez… Mais je vous préviens, mon mari est du genre jaloux.

        Si elle nouait une relation amoureuse avec Rip, serait-il jaloux des autres hommes qui la trouvaient séduisante ? se demanda-t-elle tout en vidant son chargeur.

        Vance hocha la tête.

        — De combien de fusils semi-automatiques aurez-vous besoin pour équiper vos agents de sécurité ?

        Sans hésiter, elle répondit :

        — Au moins cinquante.

        Un petit bip signala à Vance qu’il venait de recevoir un texto et il sortit son téléphone portable de sa poche tout en remarquant :

        — C’est beaucoup pour protéger une résidence.

        — La propriété est immense, la maison comporte plus de vingt-cinq chambres. Nous avons l’intention d’engager une cinquantaine de gardes du corps et bien sûr chacun aura son propre fusil pour être en mesure de réagir en cas d’intrusion ou de soulèvement.

        Vance grimaça d’un air dubitatif.

        — Le Costa Rica est plutôt calme actuellement.

        Tracy esquissa une élégante petite moue, comme le ferait sans doute une épouse de milliardaire.

        — Vous êtes mieux placé que quiconque pour savoir que les pays d’Amérique centrale sont tout sauf calmes. Quand la misère touche la quasi-totalité d’une population, il y a forcément des vols, des révoltes et autres déchaînements de violence.

        Absorbé par la conversation avec sa cliente, Vance ne baissait toujours pas les yeux sur l’écran de son téléphone portable. Il fronça les sourcils.

        — Si ce pays vous semble si violent, pourquoi y avoir acheté une propriété ?

        Tracy continuait de tirer. Quand elle eut vidé son chargeur, elle tendit son arme à Vance, laissant sa main dans la sienne un peu plus longtemps que nécessaire.

        — Parce que c’est un pays où je me sens libre de vivre comme bon me semble, répondit-elle, un sourire sensuel sur les lèvres. J’aurai la possibilité de bronzer sur la plage entièrement nue si l’envie m’en prend ou de faire l’amour avec mon mari en plein jour dans des endroits inimaginables sans risquer d’être jetée en prison.

        Les yeux de Vance s’éclairèrent et il loucha vers le décolleté de Tracy, tout en installant un nouveau chargeur.

        — A mon avis, de tous les pays d’Amérique centrale, le Costa Rica est le moins dangereux. Et si vous avez les moyens d’engager des mercenaires pour constituer votre propre armée, vous pouvez vivre où cela vous chante.

        — Exactement, répondit-elle en plaçant la crosse de son arme au creux de son épaule pour tirer.

        Elle vida son chargeur, puis se tourna vers Vance. Il lisait enfin le texto qu’il venait de recevoir, se raidissant nettement. Il avait les mâchoires serrées et les doigts crispés sur son téléphone.

        — Madame Gideon, vous ne m’avez pas dit que votre mari et vous n’étiez en Virginie que pour quelques heures ?

        Le cœur de Tracy s’accéléra dans sa poitrine mais elle répondit avec un calme qu’elle était loin d’éprouver :

        — C’est exact. Nous sommes invités à dîner chez des amis à Washington, ce soir.

        — Et d’où veniez-vous ?

        Sans lâcher son arme, elle indiqua :

        — De Dallas, pourquoi ?

        Vance tira un Glock de sa ceinture dont il pointa le canon vers elle.

        — Je ne crois pas, non…

        Il brandit son téléphone sur lequel s’affichait une photo de Rip et de Tracy devant la maison de Delgado sur la Plantación del Angel.

        La gorge de Tracy se serra.

        — Où avez-vous trouvé cette photo de moi avec Chuck, visiblement prise pendant nos dernières vacances au Honduras ? Vraiment, les paparazzis ne reculent devant rien, c’est inimaginable. Puis-je essayer ce calibre ? ajouta-t-elle en tendant la main pour s’emparer de celui que Vance tenait au poing. C’est un Glock 17, si je ne m’abuse ?

        Mais l’entrepreneur s’écarta pour qu’elle ne puisse le désarmer.

        — Expliquez-moi plutôt ce que vous faisiez au Honduras.

        — Chuck et moi prenons des vacances aux quatre coins du monde. Le Honduras a été l’une de nos destinations.

        Vance secoua la tête.

        — Vous mentez ! Je crois plutôt que, M. Gideon et vous — et il ne s’agit sans doute pas de votre vrai nom —, vous êtes venus espionner mon usine.

        — Seuls les gens qui ont quelque chose à cacher se soucient d’être espionnés.

        — Mon patron sait ce qui s’est passé au Honduras et il est furieux. Nous allons lui rendre une petite visite, vous et moi, ajouta Vance en la prenant par le bras.

        Aussitôt, Tracy lui assena un gros coup de crosse dans la poitrine. Sous la violence du choc, il lâcha son pistolet et elle en profita pour courir vers la porte, maudissant sa jupe étroite et ses hauts talons qui gênaient ses mouvements.

        Malheureusement, Vance la rattrapa avant qu’elle ne parvienne à quitter la salle de tir. Elle eut beau se débattre, le bourrer de coups de pied, se tortiller, il la tenait d’un bras d’acier.

        Elle devait absolument prévenir Rip : ils avaient été démasqués. Si elle n’y parvenait pas, il risquait de tomber tout droit dans un piège. Rassemblant ses forces, elle frappa Vance en plein plexus. Il se plia en deux mais très vite il se redressa. D’une prise, il la neutralisa avant de l’entraîner vers une porte, à l’opposé de celle par laquelle Rip avait disparu.

        Comme ils approchaient de cette issue de secours, Vance libéra l’une de ses mains pour actionner la poignée.

        *  *  *

        Tracy en profita. Prenant appui contre la porte, elle frappa Vance par-derrière et, d’un violent coup de pied, elle l’envoya valser contre le mur. Il resta un instant assommé et elle courut vers la porte, l’ouvrit et se rua à l’extérieur… droit dans les bras de l’un des sbires de Vance.

        L’homme la maintint contre lui, si fort qu’elle crut finir broyée. Elle ne parvenait plus à bouger, ni même à respirer.

        Il colla alors un mouchoir contre son nez, un mouchoir imprégné d’éther. Tracy tenta de bloquer sa respiration mais elle avait besoin d’air.

        Un voile noir tomba sur ses yeux.

        *  *  *

        Rip ouvrit la porte de la salle de tir à toute volée. Le silence absolu qui régnait à l’intérieur le glaça. Il n’y avait plus ni éclats de voix ni déflagration, rien.

        Le cœur battant, il courut vers l’endroit où il avait laissé Tracy. Sur le sol gisait le fusil d’assaut qu’elle tenait lorsqu’il était sorti en prétextant avoir besoin d’autres protections auditives.

        Il ne les avait pas vus passer dans le couloir et il n’avait pas entendu de bagarre. Vance et Tracy avaient donc dû emprunter une autre sortie.

        Après avoir rapidement inspecté la salle de tir, il repéra une issue de secours. Un petit couloir donnait sur une autre porte vers l’extérieur.

        Quand il l’atteignit, c’était trop tard, il le savait.

        Le parking était désert. Tracy avait disparu. De toute évidence, Vance l’avait enlevée.

        Rip jura intérieurement. Comment avait-il pu s’éloigner sans glisser au préalable un dispositif sur elle, un mouchard, pour pouvoir la suivre ?

        Son téléphone portable !

        Si elle l’avait gardé avec elle, la fonction GPS de l’appareil permettrait de remonter sa trace.

        Rip sortit son téléphone de sa poche pour composer le numéro de Hank.

        Ce dernier répondit à la première sonnerie.

        — Rip ? Alors, qu’avez-vous trouvé dans l’usine de Blackburn ?

        — J’ai découvert la salle où ils effacent les numéros de série et les logos des M4A1, mais je ne vous appelle pas pour ça.

        — Quel est le problème ?

        — Vance Tate a enlevé Tracy.

        — Où l’a-t-il emmenée ?

        — Je n’en sais rien. J’ai besoin de localiser son téléphone portable. Si elle l’a gardé sur elle, nous avons une chance de la pister.

        Hank ordonna quelque chose à quelqu’un avant de reprendre la communication.

        — J’ai mis des hommes sur le coup à Washington. Ils étaient en alerte depuis que Tracy et vous y avez atterri.

        — L’important, c’est qu’ils retrouvent Tracy.

        — Brandon a localisé le GPS de son téléphone. Il bouge.

        — Dans quelle direction ? s’enquit Rip.

        Plutôt que de perdre son temps à fouiller l’usine, il retourna dans la salle où étaient rangées les armes. Il prit un M4A1 original et un M4A1 modifié, les dissimula tous les deux dans un sac de sport qui traînait dans le bureau de Vance et il repartit au pas de course vers la sortie.

        A l’entrée de l’usine, un agent de sécurité s’approcha.

        — Je suis désolé, mais je dois fouiller vos affaires avant de vous autoriser à quitter l’établissement.

        — Laissez-moi passer ! cria Rip en lui envoyant son poing en pleine figure.

        L’homme chancela et s’effondra à terre. Témoin de la scène, l’hôtesse assise à la réception se mit à crier et s’empara du téléphone, sans doute pour contacter les secours.

        Rip s’en moquait. Vance avait enlevé Tracy et il était capable de la tuer. Le reste n’avait aucune importance.

        La limousine qui les avait conduits jusqu’à l’usine était garée un peu plus loin, moteur au ralenti. Manifestement, Hank avait prévenu le chauffeur de la situation. Par la vitre ouverte, celui-ci cria à Rip :

        — Montez vite !

        Dès que Rip s’engouffra dans l’habitacle, la voiture démarra sur les chapeaux de roues.

        Rip boucla sa ceinture tandis que le chauffeur lui tendait son téléphone portable.

        — Prenez ça. Vous m’indiquerez la route pendant que je conduis.

        Comme il collait l’appareil à son oreille, Rip reconnut Hank.

        — Rip ?

        — Oui, c’est moi. Dites-moi la direction à prendre.

        Hank les guida à travers les rues jusqu’à la voie express.

        — Apparemment, ils se sont arrêtés sur une aire de repos. Si vous vous dépêchez, vous pouvez peut-être les rattraper.

        Regrettant que la limousine n’aille pas plus vite, Rip s’approcha de sa vitre : un panneau indiquait l’aire de stationnement à trois kilomètres. Son cœur s’accéléra dans sa poitrine.

        — Prenez la sortie qui conduit à cette aire de repos, intima-t-il au chauffeur.

        Puis il demanda à Hank :

        — Est-ce qu’ils ont bougé ?

        — Non, ils sont manifestement à l’arrêt.

        — On y est ! annonça Rip.

        Comme le chauffeur garait sa limousine, Rip bondit à l’extérieur. Son téléphone collé à l’oreille, il courut le long de la file des véhicules, inspectant d’un coup d’œil les habitacles. Il y avait des familles, des couples, des personnes seules mais ni Tracy ni Tate.

        — Vous êtes sûr qu’ils sont toujours là ?

        — Oui, le traceur indique que son téléphone n’a pas bougé.

        — Hank, appelez Tracy.

        — Tout de suite.

        Aussitôt, la sonnerie d’un téléphone portable se fit entendre non loin de Rip. Se guidant au bruit, il parvint jusqu’à une poubelle. En farfouillant dedans, il finit par trouver le sac à main de Tracy. A l’intérieur, retentissait toujours son téléphone portable.

        L’estomac noué, il s’en empara et pressa un bouton pour prendre l’appel.

        — Tracy n’est plus là, elle a disparu. Je viens de retrouver son sac avec son téléphone dans une poubelle, expliqua-t-il à Hank.

        — Merde ! répondit Hank qui ordonna quelque chose à quelqu’un près de lui. Je suis désolé, Rip. J’ai demandé à Brandon de chercher le numéro de portable de Tate. Dès que j’ai du nouveau, je vous rappelle.

        Rip promena les yeux autour de lui, accablé. Il n’avait plus d’endroit où aller, il ne savait plus où chercher. Jamais il ne s’était senti aussi impuissant de toute sa vie. Mais au lieu de crier sa frustration, il remonta dans la limousine.

        — Où allons-nous ? demanda le chauffeur.

        Rip réfléchit et répondit :

        — A Washington.

        Comme ils quittaient l’aire de repos, le téléphone portable de Rip signala l’arrivée d’un texto.

        — Changement de direction, intima Rip au chauffeur. Nous allons à Norfolk.

        Rip rappela Hank pour le tenir au courant.

        — Je vous ferai parvenir cette somme avant 22 heures, avec mes meilleurs hommes, assura le milliardaire.

        — Je dois y aller seul.

        — Bien sûr, mais vous aurez besoin de renforts pour assurer vos arrières. Rendez-vous à Norfolk. L’argent y sera dans la soirée.

        Tandis qu’ils roulaient, Rip se colla à la vitre, tandis que défilaient les champs, les forêts, les fermes, les villes et les embouteillages.

        Soudain, le chauffeur se tourna vers lui.

        — Je m’appelle Ben Harding.

        Rip lui serra la main.

        — Je fais partie de l’équipe d’origine des Covert Cow-Boys, poursuivit Ben.

        — Et vous connaissez Tracy ?

        — Pas vraiment. Nous nous sommes croisés une ou deux fois mais je ne peux pas dire que je la connaisse. Je sais seulement qu’elle a la réputation d’être une battante. C’est la seule femme de Covert Cow-Boys Inc pour le moment. Je crois qu’elle a eu envie de quitter le FBI quand son fiancé l’a trahie. Elle a failli mourir entre les mains de la mafia mexicaine. Mais elle a survécu. Elle est solide.

        Et ravissante. Et dotée d’un cœur en or. Rip donnerait n’importe quoi pour la retrouver saine et sauve.

        Ben soupira.

        — D’un côté, j’ai envie de vous dire de ne pas trop vous inquiéter, elle est de taille à se défendre. Mais d’un autre côté, seule contre tous…

        Rip serra les poings. S’ils touchaient à un cheveu de sa tête…

        Mais Ben poursuivait :

        — Cela dit, Hank mettra tout en œuvre pour la sortir de là. Il ne lésine jamais sur les moyens pour tirer ses agents d’un mauvais pas. Il l’a déjà prouvé dans le passé.

        — Je suis ravi de l’apprendre.

        Comme ils approchaient de la périphérie de Norfolk, Rip s’allongea sur la banquette arrière et ferma les paupières. Lorsqu’il travaillait pour les SEALS, il avait pris l’habitude de se détendre avant chaque mission pour être en pleine possession de ses moyens face à l’ennemi.

        Mais là, la vie de Tracy était en danger et il avait du mal à lâcher prise. Il se sentait nerveux, inquiet. Il ne pourrait pas respirer librement tant qu’il ne l’aurait pas dans ses bras.

        Peu avant 22 heures, un avion à l’approche entra dans son champ de vision et Rip sortit de sa voiture.

        Le jet se posa sur le tarmac. Quand la passerelle fut mise en place, un homme sortit de l’appareil, un chapeau de cow-boy sur la tête. Rip le reconnut pour l’avoir vu sur l’écran de l’ordinateur de Tracy. Il se hâta à sa rencontre.

        — Monsieur Derringer, bonsoir et merci d’être venu. Je suis Cord Schafer mais tout le monde m’appelle Rip.

        — J’aurais préféré faire votre connaissance dans d’autres circonstances mais l’essentiel est de retrouver Mlle Kosart saine et sauve, non ?

        — J’aime votre état d’esprit.

        Hank fit signe à un homme qui se tenait en haut de la passerelle, une mallette à la main. Il avait de si larges épaules que sa veste semblait sur le point de craquer. Il descendit les marches, suivi par deux collègues.

        — Rip, laissez-moi vous présenter Chuck Bolton.

        Quand Bolton lui serra la main, Rip crut se faire broyer les doigts.

        — Zachary Adams et Thorn Drennan compléteront l’équipe, poursuivit Hank.

        Les deux hommes saluèrent Rip puis Ben.

        Adams se tourna vers Rip, les mâchoires serrées, le visage sombre.

        — Juste pour que vous le sachiez, cette mission a une dimension personnelle pour moi. Tracy Kosart est la jumelle de ma fiancée. Si je reviens avec de mauvaises nouvelles, je sais qu’il est inutile d’essayer de la revoir.

        Les mots d’Adams ébranlèrent Rip. Il ignorait que Tracy avait une sœur jumelle. En fait, il ne savait rien sur elle. Mais tout allait changer. Dès que cette histoire serait terminée, il comptait convaincre Tracy de sortir avec lui. Il l’interrogerait alors sur elle, sur sa vie, sur sa famille, sur ses amis. Pour le moment, ils n’avaient pas eu le temps de se parler vraiment, de se raconter leurs vies.

        — Nous allons récupérer Tracy, assura Hank. Je n’en doute pas un instant.

        Il s’empara de la mallette et l’ouvrit.

        Impressionnés par la vue de tant de billets, les hommes de l’équipe émirent un long sifflement.

        — C’est beaucoup d’argent, commenta Thorn.

        — Un homme peut se faire tuer pour une somme pareille, ajouta Ben.

        — Voilà pourquoi j’ai mis au point la sécurité de l’opération dans ses moindres détails, dit Hank. Vous allez vous rendre seul au point de rendez-vous, Rip, mais mes hommes auront infiltré le chantier naval avant que vous y alliez.

        Rip secoua la tête.

        — Ce n’est peut-être pas une bonne idée. Si Vance se doute de quelque chose, Tracy le paiera de sa vie.

        — Mes hommes sont qualifiés et expérimentés ; ils savent se rendre totalement invisibles.

        Rip serra les mâchoires.

        — La vie de Tracy est en jeu !

        — Je me porte garant de mes cow-boys. Ils vous aideront à récupérer Tracy saine et sauve. Vous avez ma parole.

        Pendant un moment, Rip soutint le regard de Hank. Le milliardaire semblait sincère et déterminé.

        — Dans ce cas, dit-il enfin, ne perdons pas de temps. J’ai rendez-vous à minuit.

        Bolton, Harding, Adams et Drennan déchargèrent du jet une quantité impressionnante d’armes et les portèrent jusqu’à un 4x4. Puis ils s’installèrent dans le véhicule.

        Hank se tourna vers Rip.

        — Vous devez vous armer vous aussi.

        — J’ai un calibre .40 à mon mollet et un Glock sous ma chemise. Je n’ai besoin de rien d’autre. J’ai juste envie de leur donner l’argent et de retrouver Tracy vivante. Si par la suite vos hommes veulent les poursuivre, très bien. Je les aiderai dès que Tracy sera en sécurité.

        — D’accord. Ne vous inquiétez pas, nous allons la récupérer, répéta Hank.

        Il grimpa dans le 4x4 avec ses cow-boys et ils s’en allèrent.

        Rip jeta un coup d’œil à sa montre. Son ventre se noua. Dans une heure, il avait rendez-vous avec les ravisseurs. Pour la première fois depuis longtemps, il se mit à prier. Il ne la connaissait que depuis quelques jours mais Tracy représentait énormément pour lui, plus qu’aucune des femmes qu’il avait rencontrées. Il n’aurait jamais cru être capable de tomber amoureux au premier regard mais là, il devait se rendre à l’évidence. Il l’aimait.

        Comme il s’installait au volant de sa voiture de location, il songeait aux quelques jours qu’il avait passés avec Tracy. Il n’avait jamais connu de femmes si douées. Elle était solide mais aussi passionnée et douce, sensible.

        Il fallait une demi-heure pour gagner le chantier naval. Il se gara non loin, sur un parking, et attendit l’heure en s’efforçant de se recueillir.
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        Lorsque Tracy se réveilla, elle était enfermée dans le coffre d’une voiture. Des odeurs d’essence et de vieux pneus chatouillaient ses narines. Le véhicule roulait.

        Pour se calmer, elle inspira plusieurs fois lentement, profondément, puis elle se mit à chercher le moyen de s’échapper. L’arrière de la plupart des berlines étant équipé de sièges rabattables pour permettre le transport de charges longues et encombrantes, elle chercha à tâtons la manette de déblocage.

        Ses doigts accrochèrent une pièce métallique, mais le levier était cassé. Sans se décourager, elle poursuivit ses recherches. Elle avait absolument besoin d’une arme.

        Elle inspecta le tapis de sol mais il n’y avait rien d’autre que ses escarpins à talons aiguilles et une languette métallique.

        Son cœur s’accéléra dans sa poitrine. Dans les nouvelles voitures, la roue de secours était placée sous le coffre. La tige métallique devait permettre d’accéder à cette trappe et de s’emparer des outils nécessaires pour changer une roue : un cric, une manivelle et une clé à molette.

        Elle devait impérativement les atteindre avant que le véhicule ne s’arrête. Si elle ne trouvait pas un moyen de se défendre, ses ravisseurs la traîneraient sans doute au fond d’un bois pour l’expédier ad patres d’une balle dans la nuque. Alors que, armée d’un cric ou d’une manivelle, elle pourrait frapper ses ravisseurs et s’enfuir.

        Elle tenait à leur échapper, à survivre. Elle s’était faite à l’idée de nouer une véritable relation amoureuse avec Rip et avait décidé de vivre réellement avec son mari.

        D’accord, ils n’avaient jamais célébré leurs noces mais ils avaient joué avec sérieux leurs rôles et ils avaient plus en commun que beaucoup de véritables jeunes mariés.

        La voiture négocia un virage un peu rapidement et Tracy fut projetée sur le côté. Comme elle s’accrochait au tapis de sol, il s’arracha, dévoilant la cache dans laquelle se trouvait la roue de secours.

        A la hâte, Tracy dévissa les écrous papillons et ouvrit la trappe. Si la roue de secours et le cric étaient bien là, il n’y avait en revanche ni clé à molette ni manivelle. Un rire nerveux s’échappa de ses lèvres.

        Comment Vance pouvait-il rouler sans avoir de quoi changer une roue en cas de crevaison ?

        Mais soudain le véhicule ralentit. Quelques instants plus tard, il se garait sur le bas-côté.

        Des portières claquèrent.

        Aussi silencieusement que possible, Tracy referma la trappe et s’allongea dessus, dissimulant le cric dans son dos.

        Ses ravisseurs allaient avoir une grosse surprise.

        Lorsqu’ils ouvrirent le coffre, elle garda les paupières closes, se contentant de regards furtifs à travers ses cils. Vance se pencha pour l’attraper par le bras. Aussitôt, elle se jeta sur lui et lui fracassa le crâne avec le cric. Il s’écroula par terre en gémissant.

        Tracy se laissa alors tomber sur le sol près de lui. Mais avant qu’elle ne puisse se relever, le sbire de Vance, celui qui l’avait endormie à l’usine Blackburn, l’attrapa et l’étreignit dans l’étau de ses bras puissants.

        Elle se débattit, lui envoya des coups de pied, de poing, mais il la frappa violemment au visage et elle s’effondra. Mille étoiles dansèrent devant ses yeux.

        Au même moment, Vance Tate se releva péniblement et la saisit par le bras.

        — Salope ! Tu vas me le payer, je vais te buter.

        Il saignait du nez et il l’essuya d’un revers de manche.

        Tracy tenait à peine debout. Ses jambes ne la portaient plus. Pourtant, elle continuait de chercher frénétiquement le moyen de s’enfuir, de concevoir un plan d’évasion.

        Apparemment, ils se trouvaient dans une ruelle sombre derrière des entrepôts plongés dans le noir. Même si elle hurlait, personne ne l’entendrait.

        Des phares crevèrent soudain la nuit. Un véhicule fonçait vers eux. Un moment, Tracy crut finir écrasée. Mais à la dernière minute le 4x4 pila dans un jet de gravier et de poussière. Un homme en costume sortit de la voiture, un feutre noir enfoncé sur son crâne de façon à dissimuler ses traits.

        — Qu’est-ce que ça signifie ? gronda-t-il. Qui est cette femme et que fait-elle ici ?

        Vance la désigna d’un geste.

        — Elle est venue avec son mari à l’usine de Blackburn en prétendant vouloir acheter des armes.

        — Et alors ?

        — C’est le couple dont Delgado nous a parlé. Il pense qu’ils sont à l’origine de la destruction de son campement.

        — Et en quoi ça me concerne ? Vous savez bien que je ne m’occupe pas de ce genre de détails.

        — Si cette femme et son mari sont bien responsables de cet incendie, comme Delgado le pense, il ne s’agit pas de détails. De gros ennuis nous menacent. Je veux me retirer. Je ne suis pas sûr que cette fille soit impliquée. Mais la coïncidence semble trop grosse.

        — Et où est son mari ? demanda l’homme au chapeau.

        — Je n’en sais rien. Quand j’ai appris que Delgado était en route pour les Etats-Unis, j’ai quitté l’usine avec cette femme et je vous ai contacté.

        Tout en essayant de se libérer de l’emprise de Vance, Tracy intervint :

        — Ecoutez, je ne comprends rien à ce que vous racontez. Vous faites complètement erreur. Si vous me laissez partir maintenant, tout de suite, il ne se passera rien. Je ne vous poursuivrai pas, je ne porterai pas plainte, je vous le promets. Je veux juste retrouver mon mari et…

        — Fermez-la ! cria Vance en la frappant pour la faire taire.

        Elle essaya de se débattre mais il la tenait solidement.

        — Il est trop tard pour songer à la relâcher comme si de rien n’était, dit l’homme au chapeau. Elle en sait déjà beaucoup trop.

        — Je ne sais rien du tout, protesta Tracy. Je suis venue acheter des armes pour notre résidence au Costa Rica. Je ne connais pas de Delgado. Alors, je vous en prie, laissez-moi partir. Mon mari doit être malade d’angoisse.

        Comme si elle n’avait rien dit, l’homme au chapeau se tourna vers Vance.

        — Vous savez ce qu’il vous reste à faire…

        — Oui monsieur, mais…

        Son mystérieux interlocuteur leva la main.

        — Vous avez compromis ma couverture, vous avez commis une grave erreur.

        — Il le fallait, assura Vance. Ils savent.

        — Tuez-la.

        — Eh, attendez ! s’écria Tracy. Vous vous méprenez totalement. Si c’est comme ça que vous faites du commerce, j’irai acheter des armes ailleurs.

        Vance secoua la tête.

        — Ne comptez pas sur moi pour me charger des basses besognes, monsieur. Delgado nous a mis dans ce pétrin, ce n’est pas à moi de nous en sortir. Mis à part une photo et de vagues soupçons, rien ne prouve d’ailleurs que ce couple ait quelque chose à se reprocher.

        — Réglons cette question tout de suite.

        L’homme au chapeau fit signe à quelqu’un qui se trouvait encore dans le 4x4 de venir les rejoindre.

        Au départ ne se dessina qu’une silhouette floue mais, quand l’individu passa sous un réverbère, Tracy le reconnut.

        Carmelo Delgado.

        — S’agit-il de cette femme ? demanda l’homme au chapeau.

        Delgado s’approcha d’elle et l’attrapa par les cheveux pour pencher sa tête en arrière, à la lumière.

        — Oui.

        Avec un juron, il la frappa si fort qu’elle faillit tomber à la renverse. Si Vance ne l’avait pas tenue fermement par la taille, elle se serait effondrée sur le sol. Dans sa bouche se répandit un goût de sang.

        — Tuez-la ! répéta l’homme au feutre.

        — Attendez, intervint Vance en levant la main. Il n’est pas possible de la buter. Pas tout de suite, en tout cas. J’ai donné rendez-vous à son mari au chantier naval, à minuit. Il voudra la preuve qu’elle est en vie.

        Delgado se tourna vers l’homme au chapeau.

        Ce dernier resta silencieux un long moment.

        — Comment avez-vous réussi à le faire venir ? lança-t-il enfin.

        — Je lui ai demandé cinq millions de dollars en liquide, en échange de sa femme.

        — Où lui avez-vous donné rendez-vous exactement ? lança l’homme au feutre en tirant sur sa manche comme s’il avait tout son temps.

        Une sonnette d’alarme se déclencha dans la tête de Tracy. Ce type était comme un serpent. Il attaquait par surprise.

        — Au chantier naval de Norfolk, sur le quai 10. A minuit.

        — Comment avez-vous organisé ça ?

        Vance sortit un téléphone portable de sa poche.

        — Rien de plus simple. Je me suis servi d’un téléphone jetable, acheté sous un faux nom.

        — Intelligent, dit l’homme au chapeau. Montrez-moi, ajouta-t-il en tendant la main.

        Vance y posa l’appareil.

        L’instant d’après, deux coups de feu claquèrent. Vance et son sbire s’effondrèrent, entraînant Tracy dans leur chute.

        Comme elle se relevait, tentant de s’extraire de ce fatras de corps, Delgado se précipita sur elle pour lui lier les mains dans le dos à l’aide de sa cravate. Puis il la jeta sur son épaule comme un gros sac et la porta jusqu’au 4x4.

        Un frisson d’effroi la parcourut. Sa situation n’était pas très brillante mais, contrairement à Vance et à son garde du corps, elle avait encore la vie sauve.

        Elle espérait survivre assez longtemps pour pouvoir rendre à Delgado les coups qu’il lui avait assenés en pleine figure. Puis elle trouverait le moyen de s’en sortir et de dénoncer l’homme au chapeau. Il semblait détenir le pouvoir et elle avait la ferme intention de le faire tomber.

        *  *  *

        Peu avant minuit, Rip trouva un passage sous le grillage qui entourait le chantier naval. Il y glissa la mallette pleine d’argent avant de s’y faufiler à son tour.

        Une fois à l’intérieur, il tapota l’arme dissimulée sous sa chemise pour se rassurer. Il s’apprêtait à affronter un ennemi dont il ignorait tout, sinon qu’il tenait Tracy. Avec combien d’hommes Vance se présenterait-il ?

        Rip avança entre des rangées d’énormes containers métalliques vers la jetée et le quai 10.

        Il y parvint à minuit pile et attendit. Aux aguets, il tendit l’oreille, chercha à percer l’obscurité, espérant apercevoir Tracy. Rien ne bougeait. L’équipe de Hank était-elle en place ?

        A minuit cinq, la sonnerie de son téléphone retentit. Il tira l’appareil de sa poche et décrocha.

        — A trois quais du vôtre, vous verrez un chariot élévateur, dit une voix. Grimpez dedans pour vous rendre au quai six. Laissez votre téléphone où vous êtes. Si quelqu’un vous suit, la fille est morte. Si vous n’y êtes pas dans deux minutes, la fille est morte. Maintenant, allez-y.

        — Je veux entendre Tracy. Passez-la-moi, prouvez-moi qu’elle est bien vivante.

        Seul le silence lui répondit et la communication fut coupée. Conscient du temps qui s’écoulait, Rip posa l’appareil par terre et courut jusqu’au chariot élévateur. Une fois à bord de l’engin, il mit le cap sur le quai six.

        Il lui faudrait effectuer l’échange seul. Si les autres tentaient de bouger et de se rapprocher du quai six, ils seraient forcément à découvert et les ravisseurs de Tracy les remarqueraient.

        Vu qu’il y avait cinq millions de dollars à la clé, les ravisseurs ne seraient sans doute pas tentés de la tuer. Cela dit, ils avaient descendu sans états d’âme l’agent de la DEA pour protéger leur secret. La probabilité qu’ils s’emparent de l’argent et laissent Tracy en vie comme ils s’y étaient engagés était donc faible.

        Parvenu devant le quai six, Rip décida de rester à l’intérieur du chariot élévateur. La carrosserie de l’engin le protégerait. Il se moquait de finir mort ou vif, du moment que Tracy était en sécurité. Et pour s’en assurer, il ne pouvait prendre le risque d’être abattu par un snipper avant de l’avoir récupérée.

        Il coupa le moteur du chariot et resta assis, attendant que Vance surgisse avec Tracy. Il était tendu à l’extrême. Il avait hâte de passer à l’action, d’en finir avec cette histoire.

        Comme personne ne se montrait, il perdit patience.

        — J’ai l’argent. Amenez-moi la fille ! cria-t-il.

        De nouveau, seul le silence lui répondit.

        — Dans une minute, je vous préviens, je m’en vais avec le pognon, tant pis pour vous. Je compte à rebours. Cinquante-neuf, cinquante-huit…

        A cinquante, une silhouette sortit de l’ombre.

        — Vous êtes seul ? lança un homme au visage dissimulé sous un feutre.

        — Oui. Où est Phyliss ?

        — Descendez du chariot pour que je puisse vérifier que vous n’êtes pas armé.

        — Montrez-moi ma femme !

        — Elle est en sécurité. Montrez-moi l’argent.

        — Il est en sécurité, rétorqua Rip.

        — Un point pour vous.

        L’homme toucha son chapeau.

        — Expliquez-moi quelque chose. Pourquoi un homme et son épouse se rendraient-ils au Honduras soi-disant pour acheter une plantation de café puis quitteraient le pays sans avoir essayé de négocier ?

        — Nous n’avons trouvé aucune plantation à vendre.

        — Peut-être que vous n’avez pas demandé assez gentiment.

        Un autre homme surgit. Il tenait Tracy et la bâillonnait de la main. Au moment où il passa près d’un réverbère, Rip l’identifia.

        Carmelo Delgado.

        Le cœur de Rip s’accéléra dans sa poitrine. Il avait envie de sauter de son engin et de courir vers Tracy. Mais l’homme au feutre pouvait être armé. Rip ne voulait pas risquer la vie de Tracy.

        Elle se débattait pour tenter de se libérer mais Delgado la tenait fermement et elle avait les mains liées dans le dos.

        Réfléchissant à toute allure, Rip cria :

        — Voilà ce que je vous propose ! Vous envoyez ma femme jusqu’à mi-chemin et de mon côté, je dépose l’argent à mi-chemin. Au point de rencontre, elle pourra vous montrer que la mallette contient bien les cinq millions de dollars en petites coupures. Quand j’aurai récupéré ma chérie saine et sauve, vous pourrez prendre la mallette. Je n’essaierai pas de vous arrêter.

        — Amenez-la ! ordonna l’homme au feutre à Delgado.

        Rip sauta au sol.

        — Vous devez lui libérer les mains pour qu’elle puisse ouvrir l’attaché-case et vous montrer son contenu.

        Delgado tira un poignard de sa poche pour couper la cravate qui emprisonnait les poignets de Tracy.

        L’homme au chapeau cria à Rip :

        — Si vous tentez quelque chose de stupide, soyez certain que je la tuerai.

        — Je ne suis pas idiot. Je vais compter jusqu’à trois. A trois, vous la laissez aller. Et de mon côté, j’enverrai la mallette.

        Il y avait attaché un petit calibre. Ainsi Tracy serait armée, ce qui pouvait s’avérer utile.

        L’homme au chapeau retourna au 4x4 et s’y engouffra.

        — Prêt ? cria Delgado.

        — Prêt. Je compte jusqu’à trois. Un… deux… trois.

        Delgado poussa Tracy en avant. Rip fit glisser l’attaché-case vers elle. Avec un peu de chance, elle verrait l’arme avant les autres.

        Dès que Tracy s’approcha, Rip eut du mal à ne pas se précipiter vers elle, à ne pas se jeter sur elle pour la protéger d’éventuels coups de feu.

        — J’ai une arme pointée sur elle, prévint l’homme au chapeau. Au moindre geste suspect, je l’abats.

        Tracy s’accroupit près de l’attaché-case. Elle prit du temps pour l’ouvrir. Elle pivota sur ses talons et tourna la mallette vers les deux hommes de façon à ce qu’ils voient l’argent.

        — La somme y est, annonça-t-elle.

        Rip faillit éclater de rire.

        Tracy tenait l’arme dans son dos, les jambes tendues, manifestement prête à passer à l’action.

        — Je vous l’envoie, dit-elle en poussant la mallette.

        Rip fit feu au même moment que l’homme au chapeau, atteignant ce dernier en plein cœur.

        Delgado lança un couteau sur Tracy.

        Elle tomba à terre, tenant le poignard de ses deux mains. Elle l’arracha d’un coup sec et le sang jaillit.

        Rip vida son chargeur sur Delgado avant de se précipiter vers Tracy, le cœur dans la gorge.

        — Rip, attention ! cria-t-elle.

        Bien que blessé, l’homme au feutre s’était redressé et visait Rip mais il n’eut jamais la possibilité d’appuyer sur la détente. Un coup de feu claqua dans l’ombre. La balle le toucha en pleine tête, faisant voler son chapeau.

      

    

    
      
      

      
        18
      

      
        Rip se précipita sur Tracy et la prit dans ses bras, pressant son poing contre la blessure pour tenter de juguler l’hémorragie.

        — Tiens bon, nous allons te sortir de là.

        Elle lui sourit mais elle était livide.

        — J’y compte bien. J’ai rendez-vous avec mon mari et je détesterais être en retard…

        Sa voix n’était plus qu’un murmure et elle ferma les yeux.

        Un poids tomba sur la poitrine de Rip.

        — Nous avons besoin d’une ambulance ! cria-t-il. Tiens bon, répéta-t-il. Tout ira bien.

        Les Covert Cow-Boys l’entouraient pour l’épauler. Hank était déjà au téléphone, demandant de l’aide. Très vite, les secours arrivèrent, sirènes hurlantes. Deux infirmiers déposèrent Tracy sur un brancard et l’installèrent dans leur véhicule.

        Rip ne se rappelait pas avoir vécu un trajet aussi long.

        Deux heures plus tard, il tournait dans la salle d’attente comme un lion en cage. Hank, Adams, Bolton, Harding et Drennan attendaient, eux aussi, des nouvelles de Tracy.

        Hank était toujours pendu au téléphone pour s’entretenir avec les autorités, avec le commandant de Rip et avec l’équipe de Brandon au ranch Raging Bull.

        Finalement, il raccrocha, glissa son appareil dans sa poche et se tourna vers son équipe.

        — Brandon a vérifié l’identité de l’homme au chapeau qui accompagnait Delgado. Mark Kuntz est un ancien des Forces Spéciales de l’Armée américaine. Il faisait partie de la même unité que le snipper qui a essayé de vous tuer, Rip, il y a quelques semaines.

        Rip crut recevoir un coup de poing dans le ventre.

        — Fenton Rollins ?

        — Oui. Brandon a retrouvé des photos des deux hommes en Irak. Mais j’ai gardé le meilleur pour la fin : Kuntz était le directeur de cabinet du sénateur Thomas Craine.

        — N’était-ce pas Craine qui était chargé de négocier des accords commerciaux avec plusieurs pays d’Amérique centrale ?

        L’idée que des compatriotes trahissent leur pays pour s’enrichir personnellement rendait Rip malade.

        Hank hocha la tête.

        — J’ai demandé à Brandon de chercher des clichés de la visite du sénateur Craine en Amérique centrale, y compris ceux qui le représentent avec Delgado. Mark Kuntz se trouvait également sur ces photos, en arrière-plan.

        Rip serra les poings.

        — Est-ce que le sénateur Craine est impliqué dans les ventes illégales d’armes aux rebelles ?

        Hank secoua la tête.

        — Nous n’avons pas encore trouvé de liens probants avec Craine. Brandon continue ses recherches. Il fouille les mails, les factures téléphoniques et les relevés bancaires. Jusqu’ici, nous n’avons rien et le sénateur Craine a refusé de nous recevoir, de répondre à nos questions. A présent, le dossier est entre les mains du FBI.

        Rip prit une profonde inspiration pour se calmer. Ces traîtres le plongeaient dans une indicible fureur.

        — Vous n’allez pas cesser d’enquêter pour autant, n’est-ce pas, Hank ?

        — Certainement pas, je vous en donne ma parole. Mais dites-moi, Rip : maintenant que Mark Kuntz et Fenton Rollins ne sont plus dans le paysage, envisagez-vous de réintégrer votre unité ?

        Rip n’y avait pas réfléchi. Pour le moment, il ne s’intéressait qu’à Tracy.

        — Je n’en sais rien encore.

        — Quand Tracy ira mieux, j’aimerais que vous preniez des vacances. Je m’entretiendrai avec votre commandant à ce sujet s’il le faut. Vous en avez besoin et Tracy se sentira mieux si vous êtes près d’elle pendant sa convalescence.

        — D’accord.

        En réalité, Rip ne parvenait pas à songer à la suite. La seule chose qui lui importait était Tracy. Il attendait le chirurgien.

        Un homme revêtu d’une blouse verte, d’un bonnet et de bottes en papier surgit alors dans la salle d’attente.

        — J’ai de bonnes nouvelles, messieurs. Tracy Kosart va s’en sortir. Aucun organe vital n’a été touché. Après une nuit en observation, elle pourra rentrer chez elle.

        Ils poussèrent tous un énorme soupir de soulagement.

        Rip se leva.

        — Je peux la voir ?

        — Absolument. Elle est en salle de réveil et elle a demandé plusieurs fois son mari. C’est vous ?

        Rip faillit éclater de rire avant d’acquiescer.

        — Oui, c’est moi.

        Et il s’élança dans le couloir.

        *  *  *

        Une semaine plus tard, Tracy se prélassait sur une chaise longue, admirant la montagne, un chocolat chaud à la main.

        Elle sourit à Rip. Elle ne s’était jamais sentie aussi heureuse.

        — Ce chalet est exactement comme je l’imaginais.

        — C’est vraiment sympa de la part de ton patron de nous offrir ce séjour pour ta convalescence et de mettre à notre disposition son jet privé pour te garantir tout le confort possible.

        Rip l’aida à se lever de sa chaise, veillant à ne pas déranger ses pansements.

        Tracy se pencha vers lui, enroula ses bras autour de son torse musclé et enfouit son visage dans son cou. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour poser un baiser sur ses lèvres.

        — Rappelle-moi de remercier Hank.

        Même si elle était courbaturée et que ses points de suture la tiraient, Tracy voulait un baiser profond, un vrai baiser de cinéma. Elle se plaqua contre Rip jusqu’à ce que leurs langues entament une danse sensuelle.

        Le téléphone portable posé sur la table vibra, rompant le silence de la montagne.

        Rip jeta un œil à l’écran de l’appareil.

        — C’est Hank.

        Avec un soupir, elle prit l’appel.

        — Kosart à l’appareil.

        — Tracy, vous êtes avec Rip ?

        Elle sourit, la tête penchée pour que l’homme en question puisse picorer sa nuque de baisers.

        — Oui, monsieur.

        — Allumez la télé. Le sénateur Craine va faire une déclaration en direct.

        Rip glissa son bras autour de la taille de Tracy et la guida au fond du chalet où était accroché un immense écran plat.

        Le sénateur Craine apparut sur un podium devant une haie de micros.

        — Tout d’abord, je tiens à vous assurer que je ne me suis jamais douté que mon directeur de cabinet, Mark Kuntz, fournissait des armes aux rebelles du Honduras. Je suis profondément navré des morts de l’agent de la DEA et d’un SEAL.

        Tandis qu’il faisait cette déclaration, des agents du FBI en uniforme se frayèrent un chemin à travers la foule, montèrent sur l’estrade pour lui passer les menottes.

        Un journaliste prit la parole d’un ton excité :

        — Ils l’accusent de trahison et de détournements de biens publics.

        Les appareils crépitèrent pendant que les agents du FBI emmenaient le sénateur.

        Sidérée, Tracy porta les mains à sa bouche. Elle avait du mal à y croire.

        — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.

        Toujours au téléphone, Hank se mit à rire.

        — Brandon a continué ses recherches et il a fini par trouver le compte bancaire qui reliait Craine aux trafics de Kuntz avec Delgado et le camp d’entraînement. Cela a simplement pris plus de temps que prévu. L’arrestation publique du sénateur Craine servira peut-être d’exemple et de piqûre de rappel aux autres élus afin de les aider à garder les mains propres.

        — Espérons-le, dit Tracy en secouant la tête. Il devient de plus en plus difficile de savoir à qui faire confiance.

        — Vous pouvez me faire confiance, assura Hank.

        — Et à moi aussi, ajouta Rip.

        Il l’embrassa et se pencha au-dessus du téléphone.

        — Hank, merci encore pour cette semaine de rêve et merci de m’avoir envoyé Tracy pour m’aider. Vous n’auriez pu trouver meilleur cow-boy dans votre équipe.

        — Heureux d’avoir pu vous rendre service, déclara Hank. Mon jet reviendra vous chercher demain pour vous reconduire dans le Mississippi. Votre unité vous attend de pied ferme et compte vous accueillir en héros.

        — Je n’ai rien d’un héros, répondit Rip en enlaçant Tracy pour déposer un baiser sur son front. Gosling était un héros. Pas moi.

        — A propos de Gosling, j’ai mis en place un fonds de pension pour sa femme et leur enfant, indiqua Hank. Ils seront à l’abri du besoin jusqu’à la fin de leurs jours.

        Rip en eut les larmes aux yeux.

        — Merci. Merci beaucoup, Hank.

        Tracy raccrocha et s’appuya sur l’épaule de Rip.

        — Je pense avec tant de tristesse à cette femme et à leur bébé.

        — Je connais Jeannette, confia Rip en lui caressant les cheveux. Je lui avais même demandé si elle aurait changé quelque chose à leur histoire si elle avait su qu’il allait mourir ainsi, si jeune. Elle m’avait dit non. Elle l’aimait de tout son cœur et elle connaissait les risques.

        Tracy poussa un soupir.

        — Elle n’aurait pas voulu rater les moments de bonheur qu’elle a connus avec lui, quand bien même elle aurait préféré que ce bonheur soit éternel.

        — Alors, agent Kosart, dit Rip en lui embrassant le bout du nez, que faisons-nous maintenant ? Préfères-tu mettre un terme à ce que nous avons commencé ?

        Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.

        — Pas question. J’ai envie d’être heureuse et je veux profiter de tous les moments que nous passerons ensemble.

        — Tu viendras me voir au Mississippi ou ailleurs si je suis envoyé en affectation ?

        — Rien ni personne ne pourrait m’en empêcher. Et toi, cela t’ennuierait si je vivais chez toi entre deux missions de Covert Cow-Boys Inc ?

        Un grand sourire éclaira le visage de Rip.

        — Chérie, il n’a jamais été question qu’il en soit autrement !
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        Garrison para le coup des deux mains. Comment ce type avait-il deviné qu’il n’était pas celui qu’il prétendait, et pourquoi l’empêchait-il de pénétrer dans la chambre ?

        Il devrait chercher les réponses plus tard. Il faucha les jambes de son adversaire pour le faire basculer et l’immobiliser au sol.

        Des cris retentirent depuis le bas de l’escalier. Juste avant, des coups de feu à l’étage avaient semé la panique. Son agresseur se débattit et tenta de lui assener un direct. Il l’évita, riposta par un coup de coude au menton et se releva.

        Mais l’homme était résistant et se redressa lui aussi.

        Garrison ne lui laissa pas le temps de se reprendre et enchaîna avec un uppercut aux côtes et un crochet à la mâchoire. Il avait infiltré la soirée en se faisant passer pour un serveur et n’avait pas d’arme sur lui.

        Mais où étaient les vigiles postés à l’entrée ? N’avaient-ils pas entendu les coups de feu ?

        Il y eut de nouveaux cris, des supplications en provenance de la chambre dont la porte était toujours fermée.

        Garrison traversait le couloir, un plateau à la main, quand les tirs avaient retenti. Il avait tout juste eu le temps d’envoyer un message à son capitaine pour l’alerter, quand bien même il ne pourrait pas compter sur des renforts. Mais où étaient les hommes de Tenoreno ?

        Au sol, il y avait trois verres brisés et la moquette était tachée. Il fallait qu’il ouvre la porte !

        — Laisse-moi entrer, tu entends bien qu’il se passe quelque chose d’anormal dans cette chambre ! tenta-t-il de raisonner son adversaire.

        Pourquoi cet homme voulait-il l’empêcher de porter secours aux femmes à l’intérieur ?

        Deux nouveaux crochets eurent raison de sa résistance. Son adversaire commençait à avoir du mal à tenir debout. Un dernier direct à l’estomac le fit se plier en deux.

        De la chambre parvenaient toujours des cris étouffés et des menaces. Garrison devait intervenir au plus vite. Il assena un coup de genou à l’individu. Celui-ci poussa un gémissement de douleur et s’affala.

        Deux bruits sourds résonnnèrent alors dans la chambre, suivis d’un cri à fendre l’âme. Garrison palpa l’homme qu’il venait de mettre K-O, à la recherche d’une arme. Rien. En revanche, dans une poche, il trouva la clé. Il l’inséra, déverrouilla et se rua à l’intérieur.

        Deux femmes mortes gisaient au sol. Elles avaient été exécutées.

        Le meurtrier, vêtu d’un smoking et le visage dissimulé par un masque de ski, tenait une troisième femme par les cheveux et lui braquait son arme sur la tête.

        Surpris par l’intrusion, il lâcha prise.

        Garrison plongea au sol et roula. Le meurtrier fit feu mais ne l’atteignit pas. La jeune femme eut le réflexe de saisir la mallette métallique posée à côté d’elle et de frapper le bras de son agresseur avec. Elle lui fit lâcher son arme, qui glissa sous le lit. La mallette s’ouvrit et le contenu se déversa au sol.

        L’homme en smoking se concentra sur Garrison. Il faisait au moins vingt kilos de plus que lui. Venir à bout de ce nouvel assaillant serait difficile. Néanmoins, Garrison serra les poings, évita les premiers coups puis riposta par une série de crochets qui ébranlèrent à peine son adversaire. En revanche, lorsqu’il ne put parer un violent direct à l’estomac, il eut le souffle coupé et partit en arrière.

        Le type en costume en profita pour fuir par la fenêtre.

        Garrison cherchait à reprendre son souffle quand la jeune femme se pencha sur lui.

        — Levez-vous, l’implora-t-elle. Nous devons partir.

        Elle était terrorisée, son visage mouillé de larmes.

        — Allez ! insista-t-elle.

        Il serra les dents et se releva, en jetant un regard aux deux femmes mortes allongées sur le sol. C’étaient l’hôtesse de la soirée et son invitée. Autrement dit, les épouses des deux patrons du crime organisé au Texas. Sa mission était de les exfiltrer. Il avait échoué.

        — Qu’est-ce que vous attendez ? Des hommes montent l’escalier, on ne peut pas rester ici !

        — Fermez la porte à clé.

        Il ne pouvait plus rien pour les deux femmes étendues au sol, il devait au moins sauver la troisième. Tandis qu’elle fermait la porte, il se mit à genoux et récupéra l’arme du type qui s’était enfui, en prenant soin de ne pas y laisser d’empreintes. Le meurtrier portait des gants mais, avec un peu de chance, peut-être trouveraient-ils une empreinte exploitable.

        De plus, ils avaient un témoin.

        Il ramassa une carte de visite posée sur la table de nuit :

        
          

          
            Kenderly Tyler, coiffeuse et esthéticienne.
          

        

        Il observa la jeune femme, détailla ses longs cheveux blonds qui lui tombaient sur les épaules, son visage ovale aux traits délicats, ses yeux chocolat et ses jolies formes.

        A l’extérieur, quelqu’un actionna la poignée de la porte, puis tenta de l’enfoncer.

        Garrison baissa les yeux sur l’arme qu’il tenait. Si les hommes de Tenoreno parvenaient à pénétrer dans la pièce, ils tireraient sans sommation.

        — Kenderly ?

        La jeune femme, manifestement surprise de l’entendre l’appeler par son prénom, tourna des yeux paniqués vers lui. De la tête, il désigna le balcon.

        Ils devaient fuir par la même issue que le meurtrier.

        Ils sortirent sur le balcon et il indiqua à Kenderly de rester prudemment derrière lui. Au loin, le meurtrier s’enfuyait. Garrison sortit son portable et prit une série de photos. Au moins, il pourrait prouver qu’il y avait quelqu’un d’autre que lui sur les lieux.

        Le balcon surplombait la pelouse de quelques mètres, c’était facile de sauter. Ensuite, s’ils partaient à gauche, ils se dirigeraient vers le garage, où il avait laissé sa moto. A droite était garée une petite Volkswagen.

        Que devait-il faire ? Protéger son témoin ou poursuivre le meurtrier ? S’ils ne filaient pas au plus vite, on croirait que c’étaient eux les responsables de ce double meurtre. Sans hésiter, il sauta dans l’herbe en contrebas, se redressa et tendit les bras pour inciter la jeune femme à en faire de même. Elle commença par lui lancer une boîte à bijoux et un sac à main. Puis elle écarta ses cheveux de son visage et enjamba la rambarde. Il désigna ses chaussures. Elle les enleva et les laissa tomber. Elles atterrirent juste à côté de lui.

        — Serrez la rambarde à deux mains et laissez-vous pendre par les bras, je vous rattraperai, lui intima-t-il.

        Il ne cessait d’inspecter du regard les alentours, s’attendant à tout moment à de nouveaux coups de feu.

        Kenderly suivit ses instructions et lâcha la rambarde. Garrison amortit sa chute en la récupérant par la taille. Il n’eut pas le temps de s’attarder sur la sensation de son corps contre le sien. La jeune femme se releva promptement, saisit son sac à main et partit en courant.

        Depuis la maison, des gens criaient, cherchant manifestement à défoncer la porte de la chambre. Il y eut ensuite des gémissements d’horreur… Ils étaient entrés…

        Garrison fit signe à Kenderly de le suivre.

        Ils rasèrent les murs pour éviter d’être à découvert. Des hommes sortirent de la maison et montèrent en voiture. Sans se presser. Ne voulaient-ils pas mettre la main sur celui qui venait de commettre un double meurtre ? s’étonna Garrison. S’il avait pu, il n’aurait pas hésité à leur indiquer dans quelle direction celui-ci était parti.

        Les hommes de Tenoreno semblaient aussi bien équipés que des agents des services secrets, remarqua Garrison. Comment un type armé avait-il pu s’introduire dans la propriété ? Et pourquoi ce dernier avait-il exécuté ces deux femmes ? Que s’était-il passé au rez-de-chaussée ? Les deux barons du crime avaient-ils eux aussi été éliminés ?

        Soudain, Kenderly se dirigea vers la Volkswagen. Garrison se maudit de s’être laissé distraire par ses interrogations. Il devait penser à mettre son témoin à l’abri et à prendre contact avec ses supérieurs.

        *  *  *

        Elle y était presque. D’une main tremblante, Kenderly inséra la clé pour ouvrir la portière. Au loin se tenait le garde qui, plus tôt dans la soirée, lui avait ouvert la grille. Il leva la main pour lui intimer d’attendre.

        Mais elle n’en avait pas l’intention. Elle voulait fuir, loin de cette violence. Elle ouvrit la portière et s’installa au volant. Le garde sembla parler dans un micro puis se mit à courir.

        Kenderly tenta d’insérer la clé de contact, mais la peur la rendait maladroite. Isabella et Trinity étaient mortes. Elle avait échappé de peu au même sort. Si, au moment de l’intrusion, elle ne s’était pas trouvée dans la salle de bains, c’en serait fini d’elle.

        Elle n’arrivait pas à démarrer. Le garde atteignit la portière de sa voiture, l’ouvrit et la saisit par l’épaule. Elle avait oublié de s’enfermer. Désespérée, elle se débattit.

        L’image des corps inertes d’Isabella et de Trinity flottait encore devant ses yeux.

        Le garde la tira par le bras pour la faire descendre de voiture. Elle bascula de côté et s’affala au sol. Il y eut alors un bref échange de coups au-dessus d’elle, puis un bras passa doucement autour de sa taille pour l’aider à se relever puis marcher. A un mètre d’elle, le garde gisait inconscient, le nez dans le gazon.

        — Encore un effort, déclara l’homme qui venait de lui sauver la vie pour la seconde fois en quelques minutes.

        Il parlait avec un fort accent texan.

        — Si vous parvenez à monter à l’arrière de ma moto, je vous jure que vous vous en sortirez.

        Ses paroles lui firent lever la tête. Il l’observait de ses magnifiques yeux vert jade. Il avait les cheveux bruns, coupés court, et arborait un sourire confiant qui semblait complètement décalé avec ce qu’elle était en train de vivre.

        Néanmoins, en d’autres circonstances, se retrouver en compagnie d’un homme aussi séduisant ne lui aurait pas déplu. Il leva la main pour exhiber ses chaussures. Elle s’en saisit et les enfila.

        — Nous devons partir sans attendre, reprit-il. Vous êtes prête ?

        Oui, elle était prête. Elle s’installa à l’arrière de la moto, malgré ses talons hauts et sa minijupe qui ne lui facilitaient pas la tâche. De ses mains puissantes, il l’incita à bien se positionner sur les cale-pieds. Sa jupe remontait sur ses cuisses. Quelques centimètres de plus et on aurait vu sa petite culotte. Mais ce n’était pas le moment de s’en préoccuper.

        Il monta à son tour et fit démarrer l’engin. Elle passa les bras autour de sa taille et s’accrocha à lui, remarquant ses abdominaux aussi fermes que de l’acier. Elle se plaqua contre son dos et ferma les yeux. Elle ne voulait plus rien voir, chasser de son esprit ces horribles images de mort.

        Quelques instants plus tard, l’homme ralentit et tourna. Kenderly rouvrit les yeux : la grille d’entrée était fermée.

        — Accrochez-vous !

        Elle ne pensait pas pouvoir le serrer plus fort mais, très vite, l’irrégularité du terrain la fit décoller du siège. Avait-elle eu raison de le suivre ? Etait-ce une tête brûlée ? Que savait-elle de cet homme ? Et s’il était mêlé aux…

        
          Allez, dis-le. Aux meurtres !
        

        Non, elle n’en croyait rien. L’homme qui avait fait irruption dans la chambre avait abattu Isabella et Trinity sans hésiter. Il s’était montré froid et impitoyable.

        Elle n’oublierait jamais cette scène d’épouvante.

        A toute vitesse, ils atteignirent le sommet d’une petite colline.

        — Ralentissez ! Sinon, vous allez nous tuer ! lança-t-elle à son sauveur.

        — Je ne peux pas. Nous sommes poursuivis, on risque de nous tirer dessus.

        Elle se retourna, ses cheveux lui fouettant le visage. Un SUV était en effet derrière eux. Si par malheur leurs poursuivants faisaient feu, elle y passerait. C’était aussi simple que cela.

        Ils prirent un brusque virage et se dirigèrent vers un bosquet.

        — Où allez-vous ?

        — Là où ils ne peuvent pas nous suivre.

        Les arbres étaient terriblement serrés. Comment allaient-ils se faufiler ? Mais l’homme ralentit légèrement et slaloma avec dextérité. Kenderly faisait de son mieux pour accompagner ses mouvements.

        Des brindilles lui éraflèrent les jambes mais, très vite, ils sortirent du bosquet et se retrouvèrent sur un terrain lisse et verdoyant. Elle risqua un regard en arrière. Il n’y avait plus personne.

        — Hé !

        Cette exclamation lui fit tourner la tête. Mon Dieu, ils étaient sur un parcours de golf et venaient de se faire interpeller par un joueur !

        Pour autant, son sauveur ne ralentit pas. Au contraire, il roula encore plus vite. Le crépuscule tombait et les derniers joueurs quittaient le green.

        Elle repensa à Isabella et les larmes revinrent. Personne ne méritait de mourir de cette façon.

        Son sauveur avait raison, ils ne pouvaient s’arrêter, ils devaient fuir loin de cette barbarie.

        Ils arrivèrent sur un parking et rejoignirent la route.

        Quelques instants plus tard, ils s’engagèrent sur la nationale en direction d’Austin. D’un petit geste, il lui fit comprendre de bien s’accrocher. Elle se colla à lui et ne dit rien. Ils allaient trop vite pour pouvoir parler.

        De toute façon, elle n’aurait pas pu répondre à la moindre question. Et elle s’en posait beaucoup. Isabella lui avait donné une petite boîte à bijoux en lui disant de ne pas l’ouvrir avant trois jours.

        Oh non ! La boîte ! Qu’en avait-elle fait ? Dans sa fuite, elle l’avait oubliée. Quel était le secret d’Isabella ? Pourquoi était-elle censée attendre trois jours avant de l’ouvrir ? Elle n’était pas certaine de le découvrir.

        Une nouvelle crise de larmes la secoua. Le conducteur de la moto dut le sentir, ils étaient si proches… Il lui passa la main sur l’avant-bras pour la réconforter.

        Peu importait qui c’était. Il lui avait sauvé la vie. Mais ce n’était pas seulement pour cela qu’elle lui était reconnaissante. Car il lui avait témoigné plus de chaleur et de tendresse qu’elle n’en avait reçu en plusieurs années.
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        Le bras de Kenderly commençait à se réchauffer, observa Garrison. Au Texas, au début du printemps, le soleil était toujours généreux mais, quand le soir tombait — plus encore sur une moto lancée à pleine vitesse —, on prenait facilement froid.

        — Déposez-moi où ça vous arrange, déclara-t-elle tandis qu’ils approchaient du campus et qu’il roulait de nouveau normalement.

        — Non, je ne vais pas vous laisser toute seule comme ça. Inutile de discuter.

        Il accéléra pour limiter la conversation.

        — Mais je dois rentrer chez moi. Je n’ai pas le choix !

        Il se faufila parmi les voitures à l’arrêt et grilla un feu rouge, malgré les klaxons. Ainsi, il était impossible à Kenderly de sauter. Pensait-elle réellement qu’il la laisserait disparaître dans la nature ?

        — Arrêtez-vous au prochain carrefour ! Sinon, je hurle, menaça-t-elle.

        — Nous avons pris de l’avance mais je suis sûr que nous sommes toujours poursuivis.

        C’était plus que probable. Entre Austin et la propriété des Tenoreno, il n’y avait qu’un itinéraire possible. Le SUV n’avait pas pu les suivre quand ils avaient traversé les arbres, mais les hommes à l’intérieur devaient se douter que, tôt ou tard, ils rejoindraient la route.

        Il revint à une vitesse normale.

        — Après ce que j’ai fait pour vous, vous mettre à hurler ne serait pas franchement sympathique.

        — Et me kidnapper, vous trouvez ça bien ?

        — Allons, Kenderly, vous savez que je ne vous enlève pas. Je vous ai sauvé les… je vous ai évité le pire, j’ai pris des risques pour vous mettre en sécurité.

        — Je vous en suis très reconnaissante. Sincèrement. Mais il y a quelque chose que… je veux rentrer chez moi.

        Elle se redressa pour cesser d’être collée contre lui.

        Instantanément, ne plus avoir ses seins pressés dans son dos lui manqua.

        Il avait besoin de ses deux mains pour conduire et continuer la conversation en roulant n’était pas pratique.

        Il entra sur un parking, longea un bâtiment pour qu’on ne les voie pas depuis la route, s’arrêta et coupa le moteur. Il se retourna pour faire face à Kenderly et chercha dans sa poche.

        — C’est ça qui vous préoccupe ? lui demanda-t-il en exhibant la petite boîte qu’elle lui avait lancée avant de sauter du balcon.

        — Oh ! mon Dieu ! Vous l’avez ! Merci beaucoup, dit-elle avant de tendre la main pour la récupérer.

        Mais il garda les doigts serrés autour de la boîte.

        — Je crois que je ferais bien de regarder ce qu’il y a à l’intérieur.

        — Non, vous ne comprenez pas… Ce n’est pas à moi.

        — Raison de plus pour savoir ce qu’il y a dedans.

        — Pour qui vous prenez-vous ? Un serveur avec une grosse moto n’a aucune autorité pour…

        — Je suis le lieutenant Garrison Travis, des Texas Rangers. En mission temporaire à Austin.

        Il aurait aimé ouvrir le coffret à bijoux sans attendre mais il était fermé à clé et il n’avait rien pour le forcer.

        — Je suis désolé que vous ne puissiez pas rentrer chez vous, mais ce serait vous jeter dans la gueule du loup. On connaît votre identité.

        — Mais je n’ai rien fait !

        Elle lui serra le bras avec des doigts tremblants. Elle était encore en état de choc.

        — Les hommes à notre poursuite n’en savent rien. En plus, vous avez vu le meurtrier.

        Il ôta sa veste, la lui passa autour des épaules et l’aida à enfiler les manches.

        — Vous venez avec moi. Vous n’avez pas le choix.

        — Vous avez perdu la tête ou quoi ? Je ne sais même pas qui vous êtes. Vous avez des papiers d’identité ? Conduisez-moi au poste de police le plus proche et je raconterai tout ce que j’ai vu. On me protégera.

        — Je vous aiderai, insista Garrison. Je comprends que vous demandiez à voir mes papiers mais, quand je suis en mission d’infiltration, je ne peux pas les avoir sur moi.

        — Vous m’avez déjà aidée et je vous en remercie. Mais je dois avertir la police de ce que j’ai vu. Sinon, je serai accusée de délit de fuite.

        Elle se leva pour faire quelques pas et probablement chasser sa nervosité.

        Il secoua la tête en l’observant.

        — Pourquoi vous me regardez comme ça ? lui lança-t-elle.

        — Allez, remontez sur la moto, répliqua-t-il avec un sourire pour la rassurer.

        Mais son petit numéro de charme ne fonctionnait pas aussi bien que d’habitude.

        Sans doute parce qu’elle avait vu deux femmes se faire exécuter et qu’elle était passée près de connaître le même sort. Mieux valait changer de tactique.

        — Non ! fit-elle.

        — Ecoutez, j’ai besoin de ma veste, j’ai loué le costume.

        Il sortit son portable de sa poche.

        — Je vais passer un coup de fil pour qu’on vous confirme mon identité. Ensuite, je vous emmènerai chez moi.

        Elle resta à quelques mètres de lui et il ne fit aucun geste pour éviter qu’elle s’éloigne davantage. Il composa le numéro. Quand son capitaine répondit, il enclencha le haut-parleur.

        — Ne quittez pas.

        Puis il tendit le téléphone à Kenderly.

        Après une brève hésitation, elle s’approcha, prit l’appareil et le porta à son oreille.

        — Allô !

        — Ici le capitaine Aiden Oaks des Texas Rangers. Qui est-ce ? Pourquoi avez-vous le téléphone de Travis ?

        Elle dévisagea Garrison, ne sachant manifestement que répondre. D’un geste, il lui indiqua de demander ce qu’elle souhaitait savoir.

        — Quelqu’un vient de me tendre ce téléphone. Vous faites réellement partie des Texas Rangers ? Et M. Travis aussi ?

        Garrison rangea le coffret à bijoux dans une sacoche de la selle de sa moto et attendit que le capitaine réponde. Quand il apprendrait ce qui s’était passé, il ne serait pas ravi.

        — Est-ce que par hasard celui qui vous a tendu le téléphone a une moto, porte un costume et arbore un sourire idiot ?

        — On peut dire ça.

        — Alors il s’agit bien du lieutenant Garrison Travis, mademoiselle. Normalement, il n’a pas de papiers d’identité sur lui. C’est pour cette raison qu’il m’a appelé et vous a passé le téléphone ?

        Elle ne répondit pas. De toute évidence, elle en avait suffisamment entendu. Elle raccrocha et rendit le téléphone à Garrison.

        — Il a dit que vous aviez un sourire idiot. Il a raison.

        — Ouille ! Je croyais que c’était un sourire rassurant. Bien, vous êtes prête à me suivre chez moi, maintenant ?

        Elle était dans les ennuis jusqu’au cou, et il ne pourrait pas l’aider tout seul. Il fallait commencer par la placer sous la protection des Texas Rangers. Pour cela, il devait apprendre tout ce qu’elle avait vu et ce que contenait ce coffre à bijoux.

        Il reposa les deux mains sur le guidon et attendit qu’elle s’installe derrière lui. Alors, il tourna la tête et lança par-dessus son épaule :

        — Vous pouvez me faire confiance, Kenderly.

        — Dans ce cas, commencez par rouler normalement, s’il vous plaît.

        — Entendu.

        — Vous me promettez que je serai davantage en sécurité avec vous qu’avec la police ?

        — Vous avez ma parole de Texas Ranger. Tant que vous serez avec moi, il ne vous arrivera rien.

        Il démarra avant de risquer qu’elle y réfléchisse à deux fois et change d’avis.

        Soit elle était de nature confiante, soit elle se jouait de lui.

        Etait-elle une simple victime ? Il n’avait pas assisté au meurtre, il ne pouvait pas affirmer à cent pour cent que l’homme qui tenait l’arme à son entrée dans la chambre avait bien pressé la détente, même si tout le laissait croire. Il ne pouvait pas non plus affirmer que Kenderly n’avait pas ouvert la fenêtre pour permettre à ce type de s’introduire dans la chambre.

        Etait-il en train de protéger une complice de meurtre ?

        Il n’arrivait pas à s’en convaincre. Il n’y avait pas de sang sur ses vêtements. Si elle avait pressé la détente, elle aurait forcément été éclaboussée. Une fois chez lui, il s’enquerrait des détails.

        Il avait des tonnes de questions à poser à cette jeune femme, mais le capitaine Oaks souhaiterait certainement assister à l’interrogatoire.

        Il repensa au fil des événements, tenta de se rappeler l’allure du meurtrier. Il faisait à peu près la même taille que lui, soit environ un mètre quatre-vingts, mais était plus costaud. Des yeux marron, un nez protubérant. Rien de très caractéristique.

        Garrison pénétra dans son allée et s’arrêta. Il se remémora le moment où il avait fait irruption dans la chambre. Le type s’était alors tourné vers lui. Son smoking noir était taché de sang. Il s’apprêtait certainement à faire une troisième victime.

        Kenderly descendit de moto avant même qu’il ait coupé le moteur. Il en fit de même et se posta à côté d’elle. Ce n’était sans doute pas elle la meurtrière. En revanche, elle chercherait probablement à lui fausser compagnie.

        — Ça vous ennuie si je récupère ma veste ?

        Elle l’enleva, la plia délicatement en deux et la lui tendit. De la sacoche de selle, il sortit l’arme récupérée sur les lieux du crime, en se servant de sa veste, ainsi que la boîte à bijoux. C’étaient ses seules preuves, il devait en prendre soin. Il ouvrit la porte du garage, la souleva, poussa sa moto à l’intérieur puis referma.

        — Je dois avoir une pizza surgelée dans le congélateur, dit-il.

        — Je ne pourrai pas avaler quoi que ce soit, répliqua-t-elle.

        — Sinon, j’ai de la soupe.

        — C’est gentil, mais je n’ai pas faim, vraiment.

        Elle le précéda pour monter les quelques marches de l’entrée.

        — Si c’est possible, j’aimerais bien me rafraîchir et me laver les dents.

        — Pas de problème. Ici, c’est chez ma tante. Elle n’est pas là en ce moment. Mais il y a tout ce qu’il faut à l’intérieur.

        Kenderly acquiesça pour le remercier et remit ses cheveux en place.

        La maison de sa tante était modeste mais plutôt confortable. Comme il n’était que temporairement à Austin et vivait le reste du temps à Waco, cela lui convenait parfaitement. Il ouvrit la porte et se prépara à l’émeute.

        — Au fait, j’ai oublié de vous demander : vous aimez les chiens ?

        Les deux monstres accoururent vers lui, langue pendante, prêts à lui sauter dessus et à réclamer à manger. Il posa sa veste sur le plan de travail de la cuisine et s’agenouilla pour caresser les deux animaux.

        — J’adore les chiens, répondit-elle, tout sourire. Ils sont superbes. Ce sont des labradors ?

        Elle s’agenouilla à côté de lui.

        — Ils sont gentils mais il faut quand même se méfier d’eux. Ce gros balaise, c’est Bear. Et la petite, c’est sa demi-sœur, Clementine.

        Il se redressa pour attraper une poignée de croquettes dans un récipient et les tendit à Kenderly.

        — Tenez, ils en raffolent.

        Elle s’installa sur une chaise de cuisine et donna les croquettes aux deux labradors sans cesser de les caresser.

        — Clementine n’est pas tout à fait ce que j’appellerais un petit chien.

        — Clementine… Bear… Tenez-vous bien. Assis ! Clementine a à peine un an mais elle pèse déjà son poids. J’ignorais combien de temps je resterais à Austin et, quand je suis absent plus d’une journée, ces deux gros toutous deviennent fous. Excusez-moi un instant, je dois passer un coup de fil.

        Il composa le numéro et sortit un jouet en plastique d’un placard en attendant que le capitaine réponde.

        — Travis ? Quelles sont les nouvelles ? Il paraît qu’une fusillade a éclaté au beau milieu de la soirée ?

        — Oui, monsieur, exactement. Kenderly Tyler, une esthéticienne, était sur place et elle a tout vu. Je suis intervenu juste à temps pour éviter qu’un type lui fasse sauter la…

        Il jeta un regard en direction de Kenderly pour vérifier si elle pouvait l’entendre.

        — Pour éviter que le type qui avait déjà fait deux victimes en fasse une troisième, corrigea-t-il. J’ai pris la fuite avec elle et nous sommes rentrés directement. Je me disais que vous souhaiteriez être le premier informé que nous avons un témoin.

        Kenderly continuait à nourrir et à caresser les chiens.

        — Tu penses qu’elle est fiable ?

        — Selon moi, oui. J’ai également récupéré l’arme du crime. Je vous attends pour procéder à l’interrogatoire. A plus tard.

        Il raccrocha et déposa son téléphone sur le plan de travail. Clementine vint se frotter contre ses jambes.

        — Non, ça ne prend pas, ma grande… Christy est venue vous donner à manger il y a une heure.

        — Pouvez-vous m’indiquer la salle de bains ? Et avez-vous une trousse de premiers secours ?

        — Ça va ?

        Pendant qu’il téléphonait, elle s’était levée pour se masser la cuisse.

        — Vous saignez. Vous vous êtes écorchée quand nous avons traversé le bosquet ?

        — Oui, ça a commencé à me piquer après.

        — Ne bougez pas, je reviens.

        La maison était petite et dans le miroir de la salle de bains se reflétait la table de cuisine. Bear était étendu au sol et gémissait plaintivement pour qu’on s’occupe de lui. Kenderly se tenait immobile, les yeux fixés sur l’arme posée sur le plan de travail. Garrison chercha quelques instants puis trouva ce qu’il lui fallait.

        — J’ai du coton et de l’alcool, j’espère que ça suffira, annonça-t-il.

        Il s’agenouilla devant elle et inspecta l’éraflure sur sa cuisse.

        — Oui, c’est très bien, dit-elle d’une voix douce.

        — Il vous faut une ceinture à mordre ?

        Elle le regarda sans comprendre. Au lieu d’expliquer sa plaisanterie, il imbiba un coton d’alcool et nettoya la blessure. Elle avait la peau douce.

        Il leva la tête. Elle fermait les yeux, sans doute parce que l’alcool la piquait mais qu’elle ne voulait pas se plaindre. Touché, il termina de nettoyer la blessure le plus délicatement possible.

        — Comment j’ai pu me mettre dans de tels ennuis ? En me levant ce matin, j’étais très loin d’imaginer que je vivrais un cauchemar et que je me retrouverais dans une cuisine avec deux chiens à mes pieds et un étranger en train de prendre soin d’une éraflure sur ma cuisse.

        — Je ne sais vraiment pas quoi vous dire.

        Il s’éclaircit la voix pour dissimuler un demi-sourire.

        Elle se prit le visage entre les mains.

        — Je me plains alors qu’Isabella… Elle… Oh ! Mon Dieu !

        Garrison se releva, la prit dans ses bras et la serra contre lui.

        — Allez-y, pleurez, c’est naturel. Ici, vous ne risquez plus rien.

        Tout n’irait pas forcément bien par la suite, mais il se devait de la rassurer, de veiller sur elle.

        Après quelques instants, elle lui posa les mains sur les épaules et il la lâcha.

        — Pourquoi suis-je ici ? Si nous sommes traqués, comment pouvez-vous affirmer que nous ne risquons rien ?

        — Vous avez été témoin d’un double meurtre et nous devons recueillir votre déposition. Le capitaine ne va pas tarder. Ensuite, nous déciderons quoi faire. Pour le moment, je vous propose de l’attendre dans le salon.

        Il la précéda dans la pièce meublée d’un canapé, d’un fauteuil et d’une télévision.

        — Pourquoi il les a assassinées ? demanda-t-elle soudain. Il s’apprêtait à me tuer aussi, n’est-ce pas ?

        — Je crois, oui.

        — Pourquoi ?

        — J’espérais que vous pourriez nous aider à le découvrir.

        — Et pourquoi étiez-vous à la soirée ? questionna-t-elle, le regard plein de soupçons.

        Il se tut et secoua la tête. Il ne pouvait pas lui avouer qu’il avait infiltré la soirée après que le capitaine avait reçu un appel anonyme pour l’avertir qu’un événement important se préparait. Plutôt qu’attendre la tombée de la nuit, a priori plus propice au succès de l’opération, il aurait dû chercher un moyen d’évacuer les deux femmes au plus vite.

        — Si vous commenciez par m’expliquer comment vous connaissiez Isabella Tenoreno ?

        — Elle venait une fois par semaine au salon où je travaille. Mercredi dernier, elle m’a parlé de la réception de ce soir et elle m’a demandé si je pourrais y venir. Il m’arrive d’effectuer des coupes de cheveux et des soins de maquillage lors d’événements privés. Mais, cette fois, c’était un peu différent car elle m’avait proposé de rester ensuite pour profiter de la soirée. Finalement, je me suis retrouvée à m’occuper également de la coiffure de son amie Trinity.

        Garrison acquiesça. Trinity Rosco était l’épouse du chef de l’autre famille qui régnait sur le crime organisé.

        Toutefois, Kenderly parlait avec raideur, comme si elle ne lui disait pas toute la vérité.

        — Ensuite, que s’est-il passé ?

        — J’étais en train de rassembler mes affaires et de rincer mes brosses dans la salle de bains. J’ai entendu un craquement, puis Trinity a hurlé. Une voix d’homme leur a ordonné de s’agenouiller.

        — Quelle langue parlait-il ?

        — La nôtre.

        — Et il ne savait pas que vous étiez là ?

        — La porte de la salle de bains était entrouverte. J’ai d’abord vu le revolver et je suis restée figée. J’ai eu tort. J’aurais dû sortir, tenter de m’interposer. Peut-être qu’elles seraient encore en vie.

        Elle se prit de nouveau le visage entre les mains et eut une crise de larmes.

        — Ne culpabilisez pas. Si vous étiez sortie, vous seriez morte également.

        — Je… j’étais tellement incrédule que je me suis demandé si ce n’était pas une mauvaise blague. Mais… alors il a tiré. Il les a… abattues. Toutes les deux.

        Elle se leva brusquement et marcha jusqu’à la fenêtre. Il la laissa faire. Que pouvait-il dire ? Elle avait assisté à une double exécution. Aucun mot n’effacerait les terribles images qui la hantaient. Malgré le choc, elle résistait plutôt bien. A sa place, d’autres se seraient effondrées.

        — Et quand est-ce qu’il vous a vue ?

        — Il y avait des bruits en provenance du salon. J’ai failli appeler à l’aide avant de me raviser. J’ai voulu reculer au fond de la pièce mais j’ai fait tomber une brosse qui était restée sur le rebord du lavabo. Immédiatement, il s’est précipité dans la salle de bains, m’a agrippée par le bras et m’a forcée à m’agenouiller à côté des cadavres d’Isabella et Trinity. C’est à ce moment-là que vous avez fait irruption dans la pièce.

        — Donc, vous êtes coiffeuse esthéticienne ?

        Elle acquiesça et essuya le mascara qui avait coulé sous ses yeux. A titre personnel, il préférait qu’une femme porte un maquillage léger. Cependant, il appréciait ses longs cheveux blonds et la vue de ses jambes soyeuses ne le laissait pas indifférent.

        — Je sais que ma tante raconte tout à sa coiffeuse, reprit-il. Est-ce qu’Isabella vous faisait des confidences ? Est-ce qu’elle vous avait expliqué pourquoi elle organisait cette soirée ?

        — Quand Isabella venait au salon, elle n’était jamais seule. Son garde du corps était en permanence à proximité et si elle s’était confiée à moi, il aurait tout entendu. Ce soir, elle lui avait demandé de rester à l’extérieur de la chambre pendant qu’elle se préparait.

        — Et elle n’a rien dit de… particulier ?

        — Je ne suis pas certaine de comprendre ce que vous sous-entendez. Isabella avait beaucoup d’argent, ce n’était donc pas si surprenant qu’elle se promène avec un garde du corps. On aurait pu vouloir l’enlever pour faire chanter son mari, non ?

        — Cela fait partie des choses que je compte découvrir.

        Il observa minutieusement Kenderly. L’innocence de ses grands yeux était-elle feinte ? Dissimulait-elle un secret ou bien était-il parano ? Non, elle venait d’évoquer la possibilité que quelqu’un fasse chanter le mari d’Isabella. Elle ne pouvait ignorer la nature de ses activités, elle ne lui disait pas tout. Peut-être parce qu’elle ne lui faisait pas encore suffisamment confiance.

        — Vous croyez que le meurtrier va me traquer ?

        Avec un peu de chance, il nous traquera tous les deux. Pour lui, avoir une telle pensée ne posait pas de problème. Il était Texas Ranger, il ne pouvait que souhaiter que le meurtrier vienne à lui.

        Mais elle, elle était innocente. Innocente et séduisante. S’attacher à elle lui compliquerait la tâche.

        Il était partagé. En tant qu’homme, il avait mauvaise conscience d’envisager Kenderly comme un appât. Mais il était avant tout un Ranger. Si le capitaine lui en donnait l’ordre, il devrait obéir.
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        Kenderly avait rarement rencontré un homme aussi séduisant et il fallait que ce soit dans les pires circonstances possibles. En outre, il semblait par moments se méfier d’elle et ne pas la prendre au sérieux. A l’instant, il était dehors, devant la maison, en conversation avec son supérieur et elle aurait bien aimé savoir ce qu’ils se disaient. Le capitaine Oaks semblait apporter des nouvelles que Garrison n’appréciait pas.

        Elle avait été présentée à Oaks puis ce dernier s’était emparé de l’arme du crime et l’avait mise en sécurité dans sa voiture.

        Elle avait recouvré un peu d’appétit et mangeait un morceau de pain grillé, près de la fenêtre. De l’autre côté, les deux hommes discutaient.

        Le capitaine Oaks était calme et l’observait depuis l’endroit où il se tenait, mains dans le dos, stoïque. Garrison, au contraire, était très animé et s’exprimait en ponctuant ses paroles de grands gestes. Il paraissait contrarié. Quelques mots comme non et en aucun cas parvenaient jusqu’à elle.

        Tout indiquait que le capitaine souhaitait confier une nouvelle mission à Garrison, qui n’avait aucune envie d’accepter. Régulièrement, Clementine venait lui quémander une caresse, et il n’y avait guère que quand il se baissait pour s’exécuter ou lui lancer une balle qu’il semblait se détendre.

        Il était vraiment attirant, songea Kenderly. Il lui avait sauvé la vie. Il s’était précipité dans une pièce où un homme armé venait d’éliminer deux femmes sans sourciller, puis il leur avait fait prendre la fuite à moto. Il avait roulé à tombeau ouvert sans hésiter à prendre des raccourcis hasardeux. A cette heure, ils étaient encore certainement traqués, mais rien de tout cela ne semblait le perturber. Il affichait une confiance en lui qui confinait à l’arrogance.

        Elle se passa les mains dans les cheveux pour les démêler. Le vent avait ruiné sa coiffure. Elle se dirigea vers la salle de bains. Bear la suivit et s’assit sur le seuil.

        — On dirait que tu as l’habitude qu’on laisse la porte ouverte partout, lui dit-elle en se baissant pour le caresser entre les oreilles.

        Elle se redressa et, quand elle capta son reflet dans le miroir, faillit hurler.

        — Je ressemble à une sorcière !

        Son maquillage avait coulé sur ses joues et elle n’avait d’autre choix que le nettoyer complètement. Sa voiture et toutes ses affaires, à l’exception de son portable, étaient restées chez les Tenoreno.

        Comment pourrait-elle aller travailler ? Et avec quoi travaillerait-elle, d’ailleurs ? Tout était resté dans la salle de bains, là-bas, ou dans sa Volkswagen. Ses papiers, sa carte de crédit, son carnet de chèques… Comment allait-elle se débrouiller ?

        Elle ne pouvait pourtant pas s’apitoyer sur son sort. Isabella et Trinity n’étaient plus de ce monde.

        Comparée à elles, elle avait une chance énorme.

        Elle repensa au coffret à bijoux. Garrison et le capitaine ne l’avaient pas encore ouvert. Oaks l’avait immédiatement placé dans sa voiture en même temps que l’arme du crime.

        Elle prit une grande inspiration pour se calmer. Elle referma le robinet. La porte d’entrée n’était pas fermée et un courant d’air l’ouvrit soudain plus grand, lui rapportant la conversation des deux hommes :

        — C’est simple : soit tu la protèges, soit tu deviens toi-même l’appât.

        — Je vous remercie de votre confiance, monsieur, mais je ne pense pas avoir le choix. Je n’ai pas la patience de rester sans rien faire. En revanche, n’est-ce pas contraire à la loi ? Est-ce que nous ne devrions pas assigner un officier de police féminin à sa protection ?

        — C’est toi qui persistes à affirmer qu’elle a besoin de protection, sans même que nous sachions si son témoignage serait recevable devant un tribunal, ni si le contenu de ce coffre à bijoux a une quelconque importance. A ton avis, est-elle vraiment en danger ?

        Garrison avait le visage grave. Son expression lui donnait l’air plus mature. Jusque-là, elle avait toujours vu un demi-sourire sur son visage qui le faisait ressembler à un adolescent.

        — D’après ce que je sais de ces deux familles, chez eux, on tire d’abord, on se demande après si on a descendu la bonne personne. Alors s’ils la retrouvent, ils la tueront. Je suis catégorique, monsieur.

        — Je me fie à ton jugement. Et je ne doute pas que tu sauras la protéger. Alors tiens parole et fais en sorte qu’elle reste en vie, ou bien débrouille-toi pour trouver un moyen de clouer au pilori ces deux barons du crime. Ils ne tarderont pas à découvrir ta véritable identité et à te localiser. Ils ont la main très longue. Il n’y a pas une minute à perdre.

        Kenderly eut envie de sortir et de leur crier d’arrêter. Ils étaient en train de décider de son sort sans même la consulter. Elle n’avait aucune envie de se retrouver en cavale avec Garrison Travis. Mais rentrer chez elle, ce n’était pas possible. Sans argent, sans endroit où vivre, que pouvait-elle faire ? S’en remettre aux Texas Rangers était sa seule option.

        — Il semblerait que la décision ait été prise pour nous, répliqua Garrison.

        Il paraissait tellement fataliste qu’elle en eut la chair de poule.

        — Sans moi, vous ne pourrez pas remonter au tueur, continua-t-il. Et si Kenderly réapparaît, ils l’élimineront et tous nos efforts seront réduits à néant. Nous n’avons jamais été aussi proches de confondre ces deux familles. L’occasion ne se représentera probablement pas.

        — Sauf que jusque-là, les Tenoreno et les Rosco se toléraient mais se méfiaient les uns des autres. S’ils joignent leurs forces…

        Le capitaine Oaks secoua la tête et laissa sa phrase en suspens.

        — Il y a deux solutions, reprit-il. Soit ils se soupçonneront mutuellement d’être à l’origine de ce double meurtre et entreront dans une guerre ouverte qui fera de nombreuses victimes, soit ils s’allieront et régneront sans partage sur le crime organisé au Texas.

        — Je suis prêt à courir le risque de prendre contact avec Tenoreno et Rosco pour les convaincre que, quand les coups de feu ont éclaté, je me suis enfui parce que je craignais pour ma vie. Mais j’aimerais disposer d’une monnaie d’échange. Je veux croire qu’Isabella a laissé dans ce coffret à bijoux une preuve que je pourrais troquer contre la promesse de laisser la vie sauve à Kenderly.

        Elle ne voyait pas le visage du capitaine Oaks, mais Garrison avait toujours les traits tendus et se passait nerveusement la main dans les cheveux. Avant l’arrivée de son supérieur, il avait enfilé un jean et une chemise, et glissé son insigne dans sa poche.

        — Commençons par un interrogatoire d’usage, proposa Oaks. Nous avons besoin d’une déposition officielle. Vous pourriez venir tous les deux au commissariat mais…

        — J’ai compris. Moins il y aura de gens qui entendront parler de Kenderly Tyler ou la verront, mieux ce sera.

        Garrison parut se détendre, nota-t-elle. Mais comment était-ce possible alors qu’il semblait prêt, au péril de sa vie, à reprendre contact avec les deux hommes les plus dangereux du Texas ?

        — Je vais passer un coup de fil pour qu’on nous apporte un caméscope, annonça Oaks. Ensuite, nous enregistrerons sa déposition. Tu sais déjà ce que tu raconteras à Tenoreno ?

        — Oui. Des coups de feu ont éclaté, j’ai paniqué et ma seule obsession a été de filer au plus vite.

        Dans la foulée, Garrison ajouta :

        — D’habitude, je suis le chasseur, pas la proie, mais je m’adapterai.

        — Tu représentes notre meilleure chance de découvrir pourquoi Isabella et Trinity ont été assassinées. Et nous devons partir du principe que Tenoreno et Rosco ne connaissent pas le meurtrier.

        Le capitaine se baissa pour caresser Clementine.

        — Mais le meurtrier, lui, sait que tu l’as vu.

        — Comme Kenderly. Nous l’avons vu tous les deux.

        — Tu as eu un bon réflexe en prenant ce type en photo. Peut-être que nous parviendrons à nous servir de ces images. Si tu affirmes à Tenoreno que ce n’est pas toi le meurtrier mais que tu détiens des photos de lui, ça pourrait l’intéresser.

        — Je n’arrive pas à comprendre pourquoi les deux épouses ont été tuées. Ça n’a pas de sens. J’ai entendu retentir des coups de feu au rez-de-chaussée mais j’ignore qui les a tirés et s’il y a eu des blessés ou des victimes.

        Le capitaine lui posa la main sur l’épaule d’un geste paternaliste.

        — Ce n’est pas ta faute, Garrison. Personne n’imaginait que la soirée prendrait cette tournure.

        — Si j’avais pu pénétrer dans la chambre deux minutes plus tôt…

        — A ce que je comprends, il y aurait eu davantage de victimes si tu étais intervenu deux minutes plus tard.

        — Mais…

        — Il n’y a pas de mais. Tu ne pouvais rien faire de plus. Il faut aller de l’avant.

        Kenderly apprécia l’attitude du capitaine Oaks. Elle ne comprenait pas toutes les implications de ce dont ils parlaient mais il semblait être un homme bien ; elle décida de le prendre au mot, comme s’il s’était adressé à elle. Car elle aussi avait besoin d’aller de l’avant. Elle ne pouvait pas remonter le court du temps et ramener Isabella à la vie.

        Mais contribuer à l’arrestation du meurtrier de son amie, c’était dans ses cordes.

        *  *  *

        — Par quoi commençons-nous ? lui lança Kenderly.

        Elle était assise à la table de cuisine, les doigts croisés. Elle les serrait tellement fort que ses phalanges étaient blanches.

        — Voulez-vous que je rédige ma déposition par écrit ? J’ai cherché s’il y avait une tablette numérique quelque part. Mais je vous promets que je n’ai pas dérangé vos affaires.

        — Tout va bien, je vous crois, la rassura Garrison.

        Il aurait voulu la serrer encore une fois contre lui pour l’apaiser mais, devant le capitaine, ce n’était pas possible.

        — Mademoiselle Tyler, commença celui-ci, nous avons demandé qu’on nous apporte un caméscope pour enregistrer votre déposition. Si nous vous emmenons dans nos locaux, trop de gens sauront que vous êtes sous notre protection, ce que nous souhaitons éviter. Vous comprenez ?

        Elle acquiesça et posa les mains sur ses genoux. Elle s’était rincé le visage et débarrassée de son maquillage. Au naturel, elle paraissait plus jeune, songea Garrison.

        — Je dois vous avouer… je ne vous espionnais pas mais, comme la porte était restée ouverte, j’ai entendu quelques passages de votre conversation.

        — Qu’avez-vous entendu exactement ?

        Il laissait le capitaine mener l’entretien. Il s’efforçait de garder une expression sérieuse, par respect pour les deux femmes qui avaient été tuées et la gravité de la situation. Cependant, à contempler Kenderly sans rien dire, il avait du mal à ne pas sourire. La façon dont elle bougeait, tirait sur sa jupe pour la remettre en place, le fascinait.

        — Je ne comprends pas très bien ce que vous entendez par exfiltrer. Qui ? Isabella ? Vous souhaitiez l’emmener loin de cet épouvantable individu avec lequel elle était mariée ? C’est bien cela, lieutenant ?

        Il n’écoutait que d’une oreille et, à son nom, sursauta. En fait, il repensait au moment où il avait soigné l’éraflure sur sa cuisse. Il reprit une contenance et se tourna vers son supérieur, ne sachant que dire.

        Kenderly poursuivit :

        — Oh, mon Dieu, c’était ça ! Et c’est pour cette raison que vous tenez tant à savoir ce qu’il y a dans son coffret à bijoux, n’est-ce pas ?

        Elle fixa de nouveau Oaks.

        — Je vous assure que j’ignore ce qu’il contient. Isabella m’avait seulement donné pour consigne de l’ouvrir dans trois jours. Je m’étais dit que c’était peut-être une lettre à poster.

        — Selon vous, pourquoi vous a-t-elle demandé d’attendre trois jours ? Et pourquoi pensiez-vous à une lettre ? Avez-vous déjà posté du courrier pour elle ?

        Oaks sortit un petit carnet.

        Garrison, lui, n’avait rien sous la main pour écrire. Il pourrait aller chercher un bloc-notes dans le placard du salon. Mais il n’avait pas envie de perdre une miette de l’interrogatoire.

        — Je ne sais pas pourquoi je devais attendre trois jours. Comme je l’ai dit à Garrison — enfin, au lieutenant…

        — Appelez-moi Garrison, je vous en prie, la coupa-t-il.

        De nouveau, il avait envie de lui sourire.

        — Comme je l’ai expliqué à Garrison, donc, son garde du corps ne la lâchait jamais d’une semelle. Quand elle venait au salon, je devais parfois lui demander de me laisser un peu d’espace pour lui faire son shampoing correctement. Toutefois, il m’est arrivé de transmettre des messages écrits de sa part à Trinity et, à une occasion, de poster une lettre pour elle.

        — Vous transmettiez des messages pour son compte ? insista Oaks.

        — Absolument. Isabella m’avait un jour chuchoté que son mari était très jaloux de celui de Trinity. Et il refusait qu’elle adresse la parole à Trinity. C’est pourquoi elle m’avait demandé si je pouvais lui transmettre des messages de sa part. Tout devait se faire dans la plus grande discrétion. Elle voulait même me payer, mais j’ai refusé car cet accord me permettait de gagner une nouvelle cliente.

        — Mme Tenoreno et Mme Rosco étaient toutes deux clientes de votre salon ?

        — Oui. Mais, à cause de leurs maris respectifs, elles ne venaient jamais le même jour.

        Garrison se décala pour être lui aussi dans le champ de vision de Kenderly.

        — Saviez-vous en quoi consistait le travail de leurs époux ?

        Elle haussa les épaules. Ses cheveux lui couvraient à peine la nuque, remarqua-t-il alors. Il aurait juré qu’ils étaient plus longs.

        — Non, pas à l’époque. Un jour, après avoir entendu quelqu’un faire allusion à eux, j’ai effectué des recherches sur Internet pour en savoir plus. J’ai compris qu’ils avaient des activités douteuses mais cela ne concernait pas Isabella ni Trinity. Au contraire, elles étaient victimes puisque leurs maris les empêchaient de se voir.

        — Vous est-il arrivé de lire un des messages que Mme Tenoreno vous remettait pour Mme Rosco ? Vous rappelez-vous l’adresse du destinataire de la lettre que vous avez postée ?

        — Non, c’était de l’ordre du privé, je ne me serais jamais permis de lire ces messages.

        Elle baissa les yeux sur ses genoux.

        — Et vous n’avez aucun souvenir de l’adresse à laquelle Mme Tenoreno avait envoyé cette lettre ? s’enquit Garrison.

        Elle leva la tête et le regarda.

        — Si, dit-elle tout bas. Leurs maris étaient… sont des hommes peu recommandables. Je voulais garder une preuve au cas où ça tournerait mal.

        — Kenderly, vous êtes géniale, déclara-t-il avec enthousiasme. C’est un indice qui nous sera très utile.

        Le capitaine Oaks lui adressa un regard sévère pour tempérer son excitation.

        — Cela pourrait en effet nous aider à découvrir pourquoi elles ont été tuées. Vous pouvez nous donner cette adresse ?

        Son stylo dans une main, le capitaine chercha de l’autre dans sa poche et en sortit son portable.

        — Nous enverrons une unité sur place en urgence avant que Tenoreno ne découvre l’existence de cette lettre. Si nous mettons la main sur l’original… Tiens, c’est l’équipe vidéo ?

        Garrison tourna la tête. Des phares éclairaient l’allée devant la maison. Il traversa la cuisine, s’apprêta à ouvrir la porte mais se ravisa.

        — Dites, c’est courant qu’un technicien vidéo soit une montagne de muscles vêtue de noir ? lança-t-il par-dessus son épaule.

        Tous ses sens étaient en alerte. Il dégaina son arme, enclencha le verrou et revint dans la cuisine.

        Sans attendre, Oaks emmena Kenderly dans la salle de bains et ferma la porte derrière elle. Puis il rejoignit Garrison près de la fenêtre de la cuisine. Au même instant, l’homme dans l’allée sortit un objet de sa poche et le brandit devant lui. D’instinct, Garrison se jeta sur le capitaine pour le faire plonger au sol. La seconde d’après, une rafale d’arme automatique fit voler les fenêtres en éclats.
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        — Combien sont-ils ? demanda Oaks.

        — Un seul. Il me semble que c’est le meurtrier de tout à l’heure, répondit Garrison.

        Oaks et lui avaient renversé la table de la cuisine pour se protéger. Des débris de verre volaient dans la pièce.

        — Comment a-t-il pu te retrouver ?

        Il n’avait pas la réponse. Kenderly n’avait pas de téléphone sur elle, il n’avait pas de ligne fixe. Il ne pouvait pas la soupçonner d’avoir passé un appel. De plus, elle coopérait du mieux possible, il n’y avait aucune raison de penser qu’elle jouait double jeu. Et Oaks n’était certainement pas corrompu. Si ?

        — Est-il possible qu’Isabella ait été en relation avec les autorités, capitaine ? Si c’est ce que pensait ce type, il pourrait avoir décidé de vous filer pour voir où vous le mèneriez.

        — Je ne sais pas comment il s’est retrouvé là mais tu dois à tout prix évacuer notre témoin. Dès qu’il arrêtera de tirer pour recharger, tu bouges. Passe-moi un torchon, je me suis coupé à la cuisse.

        Garrison s’exécuta, impressionné par le sang-froid du capitaine. Les tirs en rafales continuaient, déchiquetaient le papier peint, faisaient éclater les portes des placards. Heureusement, la table de la cuisine résistait toujours. Il n’osait imaginer la réaction de sa tante quand elle découvrirait l’état de sa maison.

        — Je vais chercher Kenderly.

        Il rampa en direction de la salle de bains. Alors qu’il était dans le couloir entre les deux pièces, les tirs cessèrent. Sans attendre de savoir si le capitaine allait en profiter pour riposter, il pénétra dans la salle de bains et aida Kenderly à sortir de la baignoire où elle s’était recroquevillée.

        — Venez. Dès que je vous donne le signal, vous me suivez et on essaie de filer.

        Ils sortirent dans le couloir. Kenderly était silencieuse.

        Oaks tira plusieurs fois à travers la fenêtre de la cuisine. Il n’y eut pas de riposte.

        — Prends ma voiture, dit le capitaine en lui lançant ses clés. Mon téléphone est fichu. Appelle des renforts, je me charge de le tenir en respect.

        Garrison n’eut qu’une seconde pour décider de suivre les ordres ou désobéir. Quand Kenderly posa la main sur son bras pour se serrer contre lui et chercher du réconfort, il n’hésita plus. Sa mission première était de protéger cette femme innocente.

        Il serra brièvement sa main puis désigna ses chaussures.

        — Enlevez-les pour courir et restez bien à côté de moi. Nous allons tous les deux monter par le côté conducteur. Tenez.

        Il lui tendit les clés de voiture.

        — Ouvrez la portière. Moi, je vous couvrirai. Ensuite, vous vous glissez sur la banquette arrière et je prends le volant. Sauf si je suis touché.

        Elle acquiesça.

        — Allez-y ! s’exclama le capitaine avant de faire de nouveau feu.

        Garrison ouvrit la porte arrière et jeta un regard : l’homme avait-il des complices ? Apparemment non. Il n’y eut pas de coups de feu.

        Ils sortirent et longèrent la maison. Ils progressèrent lentement, il ne cessait de scruter de tous côtés, à l’affût. Alors qu’ils s’apprêtaient à rejoindre la rue, le tireur apparut sur la gauche.

        — Courez et ouvrez la portière.

        Elle obtempéra. Quelques secondes plus tard, il y eut le bruit caractéristique du déverrouillage automatique. Il s’élança à son tour. Une balle fusa, puis il y eut d’autres tirs. C’était le capitaine qui ripostait pour couvrir leur fuite. Kenderly entra dans la voiture et s’allongea sur le plancher. Il monta. La clé de contact était déjà insérée. Il fit démarrer le moteur, enclencha une vitesse et enfonça la pédale d’accélérateur. Dès qu’il put se redresser et prendre une position normale, il sortit son téléphone et le tendit à Kenderly.

        — Appelez le 911.

        Il tourna au premier carrefour et enfonça brutalement la pédale de freins pour revenir à une vitesse normale.

        — Qu’est-ce que vous faites ? voulut savoir Kenderly.

        Au même instant, ils croisèrent des voitures avec gyrophares.

        — Oh ! La police est déjà là. Dois-je toujours appeler ?

        Une fois que les voitures furent loin, Garrison accéléra de nouveau et prit la direction du centre-ville.

        — Non, c’est inutile. L’alerte a déjà été donnée. Dans une minute, les flics vont cerner la maison de ma tante. Oaks s’en sortira.

        — Et maintenant, que faisons-nous ?

        Ils n’étaient probablement pas suivis mais mieux valait se noyer dans une circulation plus dense. Il continua à rouler à la limite de la vitesse autorisée.

        — Bonne question. Je dois attendre au moins deux heures avant d’essayer de recontacter Oaks pour savoir quelle version il aura donnée aux flics.

        
          En espérant qu’il aura un plan.
        

        — Avec un peu de chance, le meurtrier d’Isabella sera sous les verrous, murmura Kenderly.

        Elle semblait effrayée.

        Dans le rétroviseur, il ne voyait pas son visage. Il ne pouvait pas lui prendre la main pour la réconforter car il devait rester concentré sur la conduite. Il comprenait sa peur. Et il n’avait pas le droit de prétendre qu’elle n’avait pas à s’inquiéter.

        — J’aimerais beaucoup qu’il soit en prison mais il sera plus probablement à nos trousses. Vous devriez attacher votre ceinture.

        Elle suivit son conseil sans un mot. Pourtant, à peine vingt minutes plus tôt, elle était beaucoup plus loquace, prête à leur dire tout ce que le capitaine et lui désiraient savoir.

        A ce propos, où étaient passés les agents censés apporter le matériel vidéo pour enregistrer sa déposition ? Quand ce type armé était arrivé, ils auraient déjà dû être là. Encore une question à poser au capitaine Oaks.

        — Nous ne pourrons pas appeler directement votre capitaine, reprit Kenderly. Il a bien déclaré que son téléphone était cassé ?

        — Oui. Je pense que la police va l’emmener à l’hôpital car il s’était blessé avec un morceau de verre. Mais je ne sais pas lequel.

        Oaks s’en sortirait. Il s’accrochait à cette certitude. Sinon, toute l’opération était fichue.

        — Que comptez-vous faire ? Rouler jusqu’à ce que le capitaine puisse vous rappeler ?

        Il haussa les épaules. Il n’avait pas pris de décision quant à leur destination. Toute l’opération avait été organisée dans le plus grand secret et il ne connaissait pas d’autres Rangers également dans la confidence. En outre, il y avait forcément eu une fuite quelque part, puisque le meurtrier les avait retrouvés. Le traître faisait-il partie des Texas Rangers ?

        — Je me demande bien comment ce type est remonté jusqu’à la maison de ma tante.

        Il s’arrêta à un feu rouge. La portière arrière s’ouvrit. Il se retourna vivement et faillit crier avant de comprendre : Kenderly profitait de l’arrêt pour venir s’installer à côté de lui.

        — C’est d’autant plus surprenant qu’il nous a localisés très rapidement, dit-elle en refermant la portière. Devons-nous enregistrer ma déposition et ouvrir le coffret à bijoux ? Ou bien préférez-vous attendre que ce soit fait en bonne et due forme ?

        — Non, nous ne pouvons pas attendre. Je dois mettre la main sur un enregistreur au plus vite. Mais pour que votre témoignage soit valable, nous avons également besoin d’un témoin fiable qui y assiste.

        — J’ai un ami photographe amateur qui a tout ce qu’il faut. Qu’en pensez-vous ?

        — S’il a ce qu’il faut et s’il est prêt à jurer que la déposition s’est faite en sa présence, nous pouvons essayer d’aller le voir.

        Elle leva la main.

        — Ne vous inquiétez pas, il sera d’accord. Il mène une vie encore plus ennuyeuse que la mienne. Je parie qu’à cette heure il est quelque part sur la 6e Rue. Il nous suffit de faire le tour des bars qui passent de la bonne musique et nous le trouverons.

        — Sur la 6e Rue ?

        Ecumer les bars un vendredi soir sur la rue la plus animée d’Austin n’était pas prévu au programme.

        — Nous ne pouvons pas plutôt attendre qu’il rentre chez lui ?

        — Si, bien sûr. Mais il habite à deux pas de chez moi.

        Il était hors de question de se rendre dans son quartier. Les hommes de Tenoreno, le meurtrier de l’épouse de ce dernier et la police étaient à leur recherche.

        — Bien, alors c’est parti pour la tournée des bars.

        *  *  *

         — Je sais que je vais le regretter mais je meurs de faim.

        Kenderly détestait la nourriture servie dans les bars. C’était toujours trop gras, généralement froid et hors de prix, mais elle aurait avalé n’importe quoi.

        — C’est le quatrième endroit dans lequel nous entrons. Vous croyez qu’il est retourné chez lui ? demanda Garrison.

        — Je peux commander quelque chose ?

        Elle détestait paraître capricieuse mais elle avait terriblement besoin de manger.

        Le morceau de pain grillé avalé plus tôt n’avait fait que lui rappeler qu’elle avait l’estomac vide.

        — D’accord, dit-il.

        Le bar était bondé et il y régnait une chaleur étouffante. Au mur, une enseigne lumineuse qui proclamait Austin est une fête éblouissait Kenderly.

        Elle avait du mal à respirer. Si elle avait fait vingt centimètres de plus, elle aurait pu chercher de l’air mais, du haut de son mètre soixante-cinq, c’était compliqué. Ce n’était pas le moment de tomber dans les pommes.

        Elle ferma les yeux pour se calmer mais cela ne fit que raviver l’image des corps sans vie de Trinity et Isabella. Cette fois, elle avait la nausée.

        — Vous n’avez pas l’air bien, déclara Garrison qui l’observait d’un air préoccupé.

        D’un geste, elle lui fit comprendre qu’elle était au bord du malaise.

        — Je vois. Les toilettes sont… par ici.

        Il la prit par la taille et se fraya un chemin parmi la foule en s’excusant. Ils atteignirent les toilettes pour dames en quelques secondes. Puis il sortit son insigne et le brandit devant lui pour doubler les personnes qui faisaient la queue et y entra avec elle.

        — Merci beaucoup… Mais là, je n’ai pas besoin de vous.

        — Désolé, mais je ne peux pas vous laisser hors de ma vue.

        Poliment mais fermement, son insigne toujours en main, il incita les jeunes femmes qui utilisaient les lavabos à se dépêcher de terminer et à sortir. Enfin, elle put se passer de l’eau sur le visage.

        — Ça va mieux… Allons-nous-en, maintenant, dit-elle en se séchant rapidement les mains.

        Il la retint.

        — Vous êtes sûre ? Vous êtes très pâle.

        Son reflet dans le miroir lui fit peur. Elle était livide. Elle inspira profondément plusieurs fois.

        — Je me suis sentie mal parce que, dans la foule, je n’arrivais pas à respirer. Maintenant, ça va.

        Elle se passa les mains sur le visage. Elle respirait normalement et se sentait solide sur ses jambes. Elle leva les yeux vers Garrison.

        — Vous êtes certaine que vous allez tenir le coup ? s’enquit-il, les mains posées sur ses épaules.

        — Oui. Je suis désolée que nous n’ayons pas trouvé mon ami.

        Un coup fut frappé à la porte.

        — C’est la direction. Il y a un souci ?

        Garrison fronça les sourcils, manifestement contrarié de cette intervention. Il se rendit à la porte, l’entrouvrit et brandit son insigne. Il donna rapidement quelques explications et, deux minutes plus tard, ils étaient dehors.

        — C’est bon de se retrouver à l’air libre, soupira-t-elle tandis qu’ils retournaient à la voiture. Où allons-nous…

        Garrison la prit par le bras pour lui faire faire demi-tour.

        — Restez près de moi et avancez.

        Elle ignorait ce qui se passait mais Garrison lui avait déjà sauvé la vie deux fois, alors elle s’en remettait complètement à lui. Ils marchaient à vive allure et s’éloignaient du véhicule.

        — Nous abandonnons la voiture ? Et le coffret à bijoux d’Isabella ?

        — Oaks devra se charger de le récupérer. Il y a des flics partout, nous ne pouvons pas retourner à la voiture.

        Elle tourna à demi la tête et croisa le reflet des gyrophares dans les vitres des immeubles.

        — Vous ne pouvez pas leur expliquer qui vous êtes ?

        — Non, si je fais ça, je ruine définitivement ma couverture et je ne retrouverai jamais le meurtrier.

        Une fois qu’ils eurent tourné à un croisement, ils ralentirent.

        — Pour le moment, nous sommes tous les deux recherchés.

        — La police ignore que vous êtes un Texas Ranger ?

        A quelques mètres se profilait un fast-food.

        — C’est possible de s’arrêter manger un morceau ?

        — Oui, bien sûr. Commandez et installez-vous au fond.

        Il l’invita à entrer la première, ferma la porte derrière eux et observa la rue quelques secondes. Puis il sortit son portefeuille et lui donna un billet de vingt dollars.

        Elle se rendit au comptoir, passa la commande et se retourna vers lui en attendant d’être servie. Il se tenait devant la vitre, son téléphone en main. Après quelques secondes, il se mit à parler avec animation.

        Quand elle eut récupéré sa commande, elle alla s’installer avec son plateau à l’endroit qu’il lui avait indiqué.

        — Je vous préviens, nous fermons dans un quart d’heure, lança le serveur derrière le comptoir à Garrison.

        — Entendu, merci, répliqua-t-il.

        Elle mangea toute seule tandis qu’il continuait à envoyer des messages et à passer des appels. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il était en train d’entreprendre.

        Elle se concentra sur son repas pour éviter de ruminer sur ce qui lui serait arrivé si Garrison n’avait pas été là. Elle serait morte. Tout simplement.

        Elle trempa une frite dans le ketchup dont une goutte tomba sur le plateau. La vision de cette tache rouge la tétanisa et lui coupa l’appétit.

        Elle leva les yeux vers la pendule au mur. Il ne leur restait que cinq minutes. C’était plus prudent de faire un passage aux toilettes avant de repartir.

        A peine eut-elle fermé la porte derrière elle que Garrison appela :

        — Kenderly ? Vous êtes là ?

        — Oui, j’en ai pour une minute. Et n’ayez crainte, il n’y a pas de fenêtre, il ne peut rien m’arriver.

        — Non, nous devons partir sans attendre.

        — J’arrive…

        — Ecoutez, Kenderly, notre signalement passe en boucle à la télé. Si l’employé nous reconnaît, il va donner l’alerte. Nous ne sommes plus recherchés pour être interrogés, mais pour meurtre. Ce qui signifie que Tenoreno a mis notre tête à prix.
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        — Vous avez une idée d’où nous allons ?

        Kenderly avait presque toujours vécu à Austin, et pourtant, elle en perdait le nord. Garrison ne cessait de tourner à chaque intersection, revenait parfois sur ses pas.

        Elle le retint par la manche pour le forcer à s’arrêter, reprendre ses esprits et son souffle.

        — Tout ce que je sais, c’est que nous ne devons pas cesser de bouger.

        Il voulut lui prendre la main et la tirer à sa suite mais elle s’esquiva.

        — Vous pensez agir au mieux. Mais moi, je n’ai pas la force de passer la nuit à arpenter les rues.

        Elle consulta sa montre. Cela faisait déjà une heure qu’ils avaient quitté précipitamment le fast-food.

        — Vous n’avez aucun plan ?

        Pendant un moment, ils s’étaient mêlés aux étudiants, pour qui c’était le soir de sortie. Désormais, ils étaient seuls.

        Et Kenderly avait peur. Le capitaine Oaks et Garrison avaient tout fait pour la convaincre qu’ils la protégeraient, qu’ils constituaient sa meilleure chance de sortir de ce cauchemar. Mais laisser Garrison prendre toutes les décisions n’était peut-être pas si sage que ça. D’autant que jamais elle n’avait remis son destin entre d’autres mains.

        Il inclina la tête et lui adressa un sourire enjôleur.

        — Ma belle…

        — Arrêtez. Je ne doute pas que votre joli sourire marche très bien sur les filles que vous cherchez à draguer. En ce qui me concerne, je n’ai pas d’autre choix que vous suivre. Alors épargnez-moi votre numéro.

        — Joli sourire ? répéta-t-il avec un clin d’œil.

        Elle tourna la tête. Il était craquant, elle devait le reconnaître. Mais céder à son charme n’était pas une bonne idée.

        — Comportez-vous normalement et avec franchise. C’est tout ce que je vous demande.

        — Je vous aime bien, Kenderly Tyler. Vraiment.

        Il sortit son portable, envoya un message puis retira la batterie de l’appareil et rangea le tout dans sa poche.

        — Notre situation est précaire. La vérité, c’est que… je ne pensais même pas qu’à l’heure qu’il est nous serions encore en liberté.

        — Bien, c’est rassurant, répliqua-t-elle avec sarcasme.

        Ils se tenaient au pied des marches d’une église. Epuisée, Kenderly s’assit.

        — Alors maintenant que faisons-nous ?

        Un instant, il ne parut plus sûr de lui. Etait-il aussi désemparé qu’elle ?

        — Mon Dieu ! Clementine et Bear ? s’écria-t-elle soudain. Que sont-ils devenus ?

        — Ils étaient dans la chambre au fond quand les tirs ont éclaté. Je ne pense pas qu’ils aient été touchés.

        — Les pauvres bêtes. Qui va s’occuper d’eux ?

        — Une dame qui habite dans la rue les promène tous les jours, répondit Garrison. Mais là, j’ai envoyé un message à Jesse, mon partenaire, pour qu’il vienne les chercher.

        Kenderly aurait préféré être certaine que les deux chiens étaient bien en sécurité, mais elle n’allait pas se plaindre. Le capitaine Oaks avait affronté seul un homme armé, et Garrison était lui aussi recherché par le meurtrier parce qu’il lui avait sauvé la vie.

        Néanmoins, elle demanda :

        — Votre partenaire ne pourrait pas venir nous chercher également ?

        Il lui adressa un sourire contrit. Il s’efforçait de paraître détendu, mais de toute évidence il était lui aussi préoccupé.

        — Le problème, c’est que personne ne savait que j’étais chez Tenoreno. Cette opération était plus ou moins…

        Il haussa les épaules.

        — Secrète ?

        — Disons qu’elle a été montée en urgence et sans avoir été validée par la hiérarchie.

        Elle se leva brusquement et partit sans l’attendre.

        — Génial ! Vraiment génial ! Et voilà que je me retrouve avec vous, qui prétendez me protéger alors que vous êtes en cavale.

        Elle continua à marcher sans se retourner.

        — Kenderly ! l’appela-t-il. Attendez-moi ! Vous savez que nous devons rester ensemble.

        Elle fit volte-face.

        — Et comment tout cela va finir ?

        — Ecoutez, vous êtes intelligente, vous avez conscience que votre vie ne pourra plus redevenir comme avant. Vous devriez songer à déménager et à prendre un nouveau départ ailleurs.

        — Vous n’êtes pas sérieux !

        Elle le dévisagea. Mais il n’y avait pas une once d’humour dans son expression.

        — Mon Dieu, que vais-je faire ?

        Il lui posa les mains sur les épaules et la fixa en silence pendant de longues secondes.

        — Chaque chose en son temps. Pour le moment, notre priorité est de dénicher un endroit où rester cachés. Nous devons espérer que le capitaine Oaks pourra mettre fin à notre cavale.

        Une voiture tourna à l’angle de la rue dans laquelle ils étaient et ils se retrouvèrent dans la lumière des phares. Garrison baissa la tête et serra Kenderly contre lui pour dissimuler son visage. La voiture passa à leur hauteur sans ralentir.

        Elle resta collée à lui jusqu’à ce que la voiture soit loin. Les mains contre son torse, la tête sur son épaule, elle laissa couler ses larmes.

        Elle ne pouvait plus les retenir. Elle avait du chagrin pour Isabella et Trinity, elle avait peur, elle était accablée : son monde s’écroulait.

        Garrison garda les bras autour d’elle et ne dit rien.

        Elle avait l’illusion d’être en sécurité. C’était étrange car son corps se détendait alors que, dans le même temps, elle avait l’esprit en ébullition.

        Elle releva la tête vers lui.

        — Je suis désolée d’être aussi pleurnicharde.

        Elle s’attendit à de l’agacement, de l’impatience de sa part, mais son expression n’était que bienveillance.

        — Vous êtes prête à repartir ?

        Elle acquiesça. Il lui sourit brièvement et garda un bras autour de sa taille tandis qu’ils se remettaient en marche.

        Avec ses talons hauts, elle ne tiendrait plus longtemps, songea Garrison.

        Que devait-il faire ?

        — Il faut que je prenne des nouvelles du capitaine Oaks.

        — Même si vous parvenez à le localiser, nous ne pourrons pas nous rendre à l’hôpital puisque notre signalement a été diffusé à la télévision, rappela Kenderly.

        — C’est vrai.

        Il restait sur ses gardes, à l’affût d’une voiture de police. Devait-il emmener Kenderly au bureau des Rangers et les laisser démêler cette histoire ? Ou bien rester avec elle jusqu’à ce que le capitaine le recontacte pour lui donner de nouvelles instructions ?

        Elle poussa un soupir.

        — Encore une fois, je m’excuse de vous dire ça, mais je commence à tomber de fatigue.

        — Je comprends.

        — A tout hasard, vous n’avez pas une carte de crédit d’urgence ? Moi j’en ai une, mais comme je ne m’en sers qu’à titre exceptionnel, elle est chez moi.

        Il s’arrêta net et tâta sa poche arrière. Quel idiot ! Depuis qu’ils avaient quitté le fast-food, il redoutait que la police trace son téléphone ou sa carte de crédit s’il l’utilisait. Mais il avait sur lui un téléphone et des papiers enregistrés sous sa véritable identité, alors qu’auparavant il s’était servi d’un téléphone enregistré sous son identité de couverture.

        — Rassurez-vous, vous n’aurez plus à marcher.

        — Si je n’étais pas aussi soulagée, je vous demanderais de répéter. Alors nous prenons un taxi ?

        Il n’osa pas lui révéler la vérité : il venait seulement de se rendre compte qu’ils marchaient inutilement depuis plus d’une heure.

        — Ou alors vous passez un coup de téléphone ?

        Elle avait les yeux cernés. Elle ne lui mentait pas, elle était épuisée. Elle avait les cheveux en désordre, mais pas autant qu’à leur arrivée chez lui.

        Quelle que soit son allure, elle était superbe.

        Mais elle était aussi sous sa responsabilité, et il ne pouvait pas lui avouer ce qu’elle provoquait en lui.

        — Le mieux est de nous poser dans un petit motel discret pour attendre les ordres. Et peut-être de vous trouver un pantalon.

        — Un pantalon ? C’est gentil mais ce sera pour plus tard, répliqua-t-elle en lui prenant le poignet pour le faire regarder sa montre. Il est près de 3 heures du matin.

        — Oui, c’est vrai, reconnut-il.

        Il tourna la tête de tous côtés. La rue était désespérément déserte.

        — Où pensez-vous prendre un taxi ?

        — J’ai bien peur qu’il nous faille retourner sur Congress Street.

        Il lui tendit la main, qu’elle accepta. Elle s’appuyait sur lui pour soutenir la vive allure qu’il imposait. Il était admiratif de sa résistance. Il faillit lui faire le compliment à voix haute mais se retint. Ne serait-ce pas aller trop loin dans l’intimité ?

        Mince, s’il commençait à avoir de tels états d’âme, cela signifiait qu’il avait lui aussi besoin de sommeil. Mais il devait rester vigilant et trouver un motel où on ne remarquerait pas leur présence.

        — Appeler la police, ce n’est définitivement pas envisageable ?

        — Comment avez-vous deviné que…

        — Vous sembliez tellement perdu dans vos réflexions que je me demandais si vous vous posiez la question.

        — Si j’appelle la police, nous n’aurons plus aucune chance de coincer Tenoreno.

        — Bien… Donc, on oublie la police… Même si je ne le connais pas personnellement, je sais que Tenoreno n’est pas un type bien et je ne ferai rien qui risquerait d’empêcher son arrestation. Il n’a pas directement tué Trinity et Isabella, mais je suis sûre que, de près ou de loin, il est responsable de leur mort.

        Tandis qu’elle s’exprimait, inconsciemment, elle serrait plus fort sa main. Elle était déterminée, ce n’étaient pas des paroles en l’air. Oui, décidément, il l’aimait bien.

        
          Du calme. N’oublie pas que c’est ton témoin.
        

        Ils repérèrent un taxi en même temps. Elle lâcha sa main pour le héler.

        Le chauffeur s’arrêta à leur hauteur.

        — Bonsoir ! les salua-t-il.

        — Bonsoir, répondit Kenderly.

        Puis elle tourna la tête vers Garrison.

        — Euh, où va-t-on ?

        — Eh bien… euh… je ne sais pas trop.

        Le conducteur tapota son volant avec impatience. Heureusement, il n’écoutait pas la radio et ne devait pas avoir entendu que la police recherchait deux suspects.

        — Décidez-vous, je ne vais pas rester là toute la nuit !

        — Emmenez-nous sur la nationale 35, ordonna Garrison.

        — A un endroit précis ?

        — Je ne me rappelle plus le nom du motel mais je vous l’indiquerai quand je le verrai.

        — En route.

        — C’est du baratin, n’est-ce pas ? lui chuchota Kenderly.

        En guise de réponse, il croisa les doigts.

        Un quart d’heure plus tard, ils sortaient de la réception d’un motel miteux, draps en mains.

        Garrison ouvrit la porte, alluma la lumière et le regretta. Il avait connu de pires endroits, mais il en avait surtout connu de meilleurs.

        A côté de lui, Kenderly soupira de nouveau.

        — Au moins, on ne nous a pas demandé si nous comptions rester une heure.

      

    

    
      
      

      
        6
      

      
        — Café ?

        L’odeur matinale préférée de Garrison lui fit lever le nez de l’oreiller. Il plissa les yeux, ébloui par la lumière.

        — Bonjour, reprit Kenderly qui s’assit sur une chaise dans le coin de la chambre et croisa les jambes.

        — Où avez-vous trouvé du café ?

        Il n’était pas complètement réveillé et, soudain, l’implication de sa question arriva à son cerveau.

        — Bon sang, Kenderly, vous êtes sortie de la chambre toute seule ?

        — Eh bien, il fallait que je déniche de quoi manger. Et j’en ai profité pour rapporter également du café.

        — Ce n’est pas le problème. Vous n’auriez jamais dû prendre le risque de sortir seule. Et si quelqu’un vous avait reconnue ? Notre signalement a certainement été diffusé partout.

        En fait, il était surtout en colère contre lui-même. C’était à lui de rester vigilant. Une fois cette affaire terminée, quand il ferait son rapport, mieux valait qu’il omette de mentionner cet incident.

        — Ecoutez, j’avais faim et je me disais qu’à votre réveil vous seriez heureux d’avoir de quoi prendre le petit déjeuner, répliqua-t-elle en désignant un sac en papier. De toute façon, j’ai été discrète. J’avais enfilé un T-shirt à vous et j’ai pris soin d’éviter les caméras de surveillance.

        Même avec ses vêtements, elle trouvait le moyen d’être ravissante.

        Il s’étira, dévoilant son torse nu. Ce geste la fit avaler son café un peu trop vite, comme si elle était troublée.

        — C’est gentil d’avoir pensé au petit déjeuner, mais vous n’auriez pas dû courir ce risque.

        — Sachant que la police recherche un couple, c’était plus prudent que je sorte seule. Et puis, les autorités doivent penser que nous avons quitté Austin depuis longtemps.

        Elle déplia le journal posé sous le sac qui contenait son petit déjeuner.

        — Par ailleurs, le lien n’a pas été fait entre nous et la fusillade qui a éclaté hier chez vous.

        — Je maintiens que vous n’auriez pas…

        — Vous étiez fatigué. J’ai essayé de vous réveiller. Enfin, pas directement, mais le lit tangue tellement dès qu’on bouge que je pensais que ça suffirait à vous réveiller.

        Ils échangèrent un sourire complice. A vrai dire, il n’était pas mécontent de sa petite escapade. Le café était son carburant et il avait du mal à démarrer la journée sans sa ration. Quand il tendit la main pour prendre son gobelet, son estomac se manifesta.

        — Eh bien, heureusement que j’ai pris le petit déjeuner formule maxi.

        — Et je vous en remercie. Mais ne vous avisez plus de sortir sans m’en avertir. Sinon, je ne pourrai pas vous protéger.

        — A votre avis, combien de temps devrons-nous rester ici ? Par ailleurs, vous pourriez me demander poliment de ne plus sortir toute seule au lieu de me réprimander.

        — Vous pensez que l’homme qui veut vous tuer se montrera courtois ?

        — D’accord, un point pour vous.

        — C’est un euphémisme. Ce n’est pas un jeu, vous savez.

        Il prit son portable, remit la batterie en place et ne put s’empêcher d’admirer le galbe parfait de ses jambes. Quand son téléphone s’alluma, il s’efforça de se concentrer sur l’écran.

        — Pas de nouvelles du capitaine. Mais Jesse a récupéré les chiens.

        — Tant mieux. Ils vont bien, alors ?

        — Oui. Si ce n’était pas le cas, il le préciserait.

        Par mesure de précaution, il ôta de nouveau la batterie et rangea son téléphone. Il s’attaqua à son petit déjeuner.

        — Ça fait du bien car j’avais faim. Vous vous êtes levée très tôt. Vous avez quand même réussi à dormir ?

        — Moi ? Oui, bien sûr.

        — Est-ce que j’ai ronflé ?

        — Non.

        Elle pinça son T-shirt entre deux doigts.

        — Je suppose que je dois vous le rendre.

        — Il vaudrait mieux car si je me présente torse nu dans un magasin, on risque de me refouler, répliqua-t-il sur le ton de la plaisanterie.

        — N’est-ce pas risqué de se rendre dans un magasin ? Il va y avoir des caméras de sécurité dans tous les coins. Et ensuite, où irons-nous ?

        — Nous éviterons de montrer notre visage. Que nous restions ici ou pas, nous devons faire quelques courses. Il nous faut de quoi manger, des vêtements…

        — Une brosse à dents, intervint-elle.

        S’il voulait mener sa mission à bien, il lui fallait également de quoi se défendre en cas de nécessité.

        — Une autre paire de chaussures ne serait pas de trop non plus. Vous travaillez toujours en talons hauts ? Je ne sais pas comment vous faites. J’ai toujours eu du mal à comprendre comment il était possible de marcher avec de tels perchoirs.

        — Isabella m’avait demandé de venir pour les coiffer, Trinity et elle, mais pas pour leur faire une coupe complète. Et je vous rappelle qu’elle m’avait proposé de rester ensuite à la soirée. Cela dit, je pense que j’aurais bu une coupe de champagne et que je serais rentrée, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules.

        Elle flottait dans son T-shirt. La veille, il n’avait pas remarqué à quel point elle était menue. Ses talons la faisaient paraître beaucoup plus grande. Mais elle ne se comportait pas en jeune femme frêle et faible. Au contraire, elle faisait preuve d’une très grande force. Certes, elle avait pleuré mais, chaque fois, elle avait rapidement repris le dessus.

        Soudain, il songea à ce qu’elle venait de dire. Les informations reçues par le capitaine étaient-elles erronées ? La soirée organisée chez les Tenoreno n’était-elle qu’une rencontre informelle, ou bien les deux plus puissantes familles du crime souhaitaient-elles passer un accord ?

        — Isabella vous avait conviée à une rencontre entre les Tenoreno et les Rosco ?

        — Et alors ? Ce n’était pas une soirée mondaine ?

        — Pas selon notre informateur anonyme. Mais peut-être que l’intention était de dissimuler le véritable but de cette soirée en lui donnant l’aspect d’un événement mondain.

        — Et quel aurait été le véritable but ? Assassiner deux femmes ?

        — Possible.

        Il marcha jusqu’à la fenêtre et écarta les rideaux pour jeter un œil dehors et vérifier que tout était calme.

        Kenderly parut soudain nerveuse et commença à se tordre les mains.

        — Ce serait bien de découvrir ce qu’Isabella a laissé dans le coffre à bijoux qu’elle vous a confié. Vous n’avez toujours aucune idée de la raison pour laquelle c’est à vous qu’elle a décidé de le donner ?

        — C’était mon amie, je vous l’ai déjà dit.

        — Et vous ne saviez pas que son mari était à la tête d’une organisation criminelle ? lui demanda-t-il en scrutant sa réaction.

        Elle se passa la main sur le menton et fit non de la tête. Elle n’était pas totalement sincère. Son langage corporel la trahissait. Elle regarda ailleurs, se mordit la lèvre inférieure et se tut.

        — Vous avez terminé ? lui demanda-t-elle quelques secondes après alors qu’elle rassemblait les vestiges de leur petit déjeuner pour mettre le tout à la poubelle.

        Il traversa la pièce et lui saisit le poignet.

        — Je peux débarrasser moi-même.

        — Ça ne me dérange pas, d’autant que j’ai besoin de me changer les idées. Isabella est-elle morte à cause des messages qu’elle me transmettait ?

        — Je doute que ce soit aussi simple. Le contenu de ces messages, ou du moins ce que son mari pensait qu’ils contenaient, pourrait être à l’origine de son meurtre. Si par exemple il croyait qu’Isabella avait l’intention de le quitter, il l’aurait très mal vécu. L’année dernière, son fils a été contraint au divorce et, apparemment, Tenoreno était déjà très contrarié.

        — Oui, Isabella m’en a parlé. Elle m’avait même raconté que son mari était intervenu auprès de l’Eglise pour essayer d’obtenir l’annulation du divorce. Mais leur belle-fille avait disparu, ils ignoraient où elle était. Et même si le divorce avait été annulé, ça ne l’aurait pas fait revenir.

        — Je crois qu’elle avait disparu pour ne pas se retrouver à la merci des Tenoreno.

        — Vous insinuez que, s’ils avaient compris qu’elle souhaitait quitter leur fils, ils l’auraient éliminée pour ne pas subir l’affront d’un divorce ?

        Cette idée parut lui donner des frissons.

        — Selon vous, Isabella voulait-elle aussi s’enfuir ? Je trouve que ça ne lui ressemble pas. Elle était très pieuse. Pour elle, le divorce, c’était un péché. Que son fils soit heureux ou pas, c’était secondaire.

        — Oh ! fit Garrison. Rassurez-vous, il n’était pas malheureux. Nous possédons la liste de toutes ses conquêtes.

        — Les Tenoreno sont depuis longtemps dans votre collimateur, on dirait, répliqua-t-elle avec un haussement de sourcils.

        — En effet. Bien… Nous devons décider quoi faire aujourd’hui. Nous ne pouvons pas rester ici, je ne pense pas que ce soit prudent de demeurer trop longtemps au même endroit.

        — Et le capitaine ? Vous n’êtes pas inquiet pour lui ? A votre place, je le serais. Certes, s’il était décédé, les journaux en parleraient, mais quand même…

        Ses sentiments personnels devaient être mis de côté. Son devoir passait en premier. Il n’avait pas le droit de laisser l’inquiétude le ronger ou son attirance pour une jolie femme le distraire.

        — Cherchons d’abord une voiture.

        Kenderly ferma les yeux et inspira profondément. Régulièrement, elle se sentait au bord des larmes et devait se faire violence pour les contenir. Elle avait assisté à un double meurtre et le traumatisme s’annonçait difficile à surmonter.

        A chaque fois qu’elle repensait à cette scène d’horreur, elle était surprise de la précision des détails gravés dans sa mémoire. Et il suffisait d’un rien pour raviver ce souvenir.

        Alors que Garrison et elle étaient à l’accueil d’une agence de location de voitures, un courant d’air fit claquer une fenêtre. Le son produit était semblable à celui de la porte de chambre d’Isabella quand le tueur avait pénétré dans la pièce puis refermé derrière lui.

        Immédiatement, Kenderly eut besoin de s’asseoir, les jambes tremblantes.

        Garrison l’aida à s’installer sur une chaise sans un mot. Elle lui en fut reconnaissante. Sinon, elle n’aurait pas pu lui expliquer ce qui lui arrivait sans fondre en larmes.

        Il attendait qu’on lui donne les clés d’une voiture de location. Cela dura un moment.

        Elle baissa les yeux et, quand une main se posa sur son épaule, elle sursauta.

        — Oh ! mon Dieu ! Vous m’avez fait peur…

        — Désolé. On peut y aller ?

        — Oui, bien sûr.

        Elle accepta sa main et il entrelaça ses doigts aux siens.

        Elle en fut surprise, mais apprenait à interpréter le comportement de son sauveur. Plus tôt, quand ils avaient discuté de la belle-fille des Tenoreno, il avait paru gêné, comme s’il en savait plus long qu’il ne pouvait en dire et détenait la réponse aux questions qu’elle se posait.

        En outre, l’observer était un spectacle agréable. Tous ses mouvements étaient gracieux et il dégageait une impression de force tranquille. Le contact de ses doigts était rassurant et elle n’avait aucune envie de libérer sa main. Cependant, son sentiment de sécurité ne pouvait être qu’une illusion. Si Paul Tenoreno était convaincu qu’elle en savait trop et avait mis sa tête à prix, elle ne lui échapperait pas indéfiniment.

        — Et si…

        Elle attrapa Garrison par le bras pour le retenir puis, à voix basse, reprit :

        — Et si Tenoreno et Rosco croyaient que c’était moi qui ai laissé le meurtrier entrer dans la chambre ?

        Ses yeux la piquaient.

        — Heureusement que je n’ai plus de maquillage, ajouta-t-elle. A tout moment, j’ai envie de pleurer.

        — C’est normal, ne vous en faites pas. Venez, répondit-il doucement en l’incitant à repartir.

        — Je pourrais avoir vu juste, n’est-ce pas ?

        — Restez calme et essayez de tenir jusqu’à ce que nous soyons dans la voiture.

        — Ça va, je vais tenir. J’en ai vu d’autres, vous savez. Enfin, rien à voir avec ce que je vis en ce moment, mais tout de même.

        Il lui posa un doigt sous le menton pour l’inciter à lever la tête. Leurs regards se croisèrent et il la fixa intensément.

        — Vous êtes courageuse, Kenderly, je sais que vous êtes capable de ne pas vous effondrer.

        Elle parvint à acquiescer. Il lui sourit et la serra contre lui.

        Ils arrivèrent à la voiture. Ils montèrent dedans et reprirent la direction du centre-ville. Il fit une première halte au drive-d’un fast-food, passa commande et lui confia le sac. Peu après, il s’arrêta pour retirer de l’argent à un distributeur. Une fois cela fait, ils s’engagèrent sur la nationale.

        — Vous savez où nous allons, là ? lui demanda-t-elle d’une voix chevrotante.

        — Mangez un morceau, vous vous sentirez mieux après.

        — Un cheese-burger, ce n’est pas ce qu’il me faut maintenant.

        — Prenez quelques frites, alors, lança-t-il avec un clin d’œil.

        Il parut se rappeler qu’elle lui avait demandé de ne pas user de son petit numéro de charme avec elle et reprit immédiatement son sérieux.

        — Ecoutez, je saurai comment agir quand j’aurai la confirmation que le capitaine Oaks est intervenu pour nous innocenter. D’abord, nous devons quitter le comté. Ensuite, j’appellerai Jesse depuis une cabine publique. Il me dira où en est l’enquête et il pourra me suggérer une destination.

        — Et si le capitaine Oaks n’est pas en mesure de nous innocenter ? Vers qui nous tournerons-nous ? Votre ami Jesse serait-il prêt à nous cacher ?

        — Du calme, n’anticipons pas.

        De dépit, elle se décida à manger, tout en jetant un œil par la vitre. Le paysage défilait et les voitures les dépassaient. Pour les occupants des autres véhicules, c’était une journée comme les autres.

        Elle aurait tant aimé être à leur place…

        Mais elle ne flancherait pas. Avec un meurtrier et les barons du crime aux trousses, ce n’était pas le moment. Jamais elle n’aurait imaginé se retrouver dans un tel cas de figure. Et pourtant…

        — Je me demande si, au salon, quelqu’un a annulé mes rendez-vous d’aujourd’hui. En plus, à 16 heures, théoriquement, j’avais une nouvelle cliente.

        — Franchement, ce devrait être le cadet de vos soucis, répondit-il sans tourner la tête.

        — Vous avez raison. Mais ce n’est pas évident de se faire à l’idée que, du jour au lendemain, ma vie a basculé et de ne pas savoir si elle reprendra un tour normal. D’autant que j’ai travaillé dur pour en arriver là où j’en suis.

        Il accéléra et changea brusquement de file. La secousse fit cogner la tête de Kenderly contre la vitre.

        — Hé, qu’est-ce qui vous prend ? Vous n’allez pas un peu vite, là ?

        — Quelqu’un nous suit.

        — C’est impossible. Comment nous aurait-on retrouvés ?

        — Je l’ignore. Accrochez-vous, nous allons sortir sans attendre la prochaine bretelle.

        D’une main, elle agrippa la poignée de sa portière, de l’autre, son siège. Il coupa deux files et franchit le petit terre-plein qui les séparait de la voie de sortie. Des klaxons retentirent, il y eut des crissements de pneus. Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, la manœuvre avait réussi. Mais son soulagement fut de courte durée. Dans son rétroviseur, la voiture qui les filait avait réalisé le même exploit. Garrison accéléra. Elle retint son souffle. A chaque virage, ils frôlaient l’accident. Il doublait et se rabattait juste avant de percuter un véhicule qui arrivait en sens inverse, traversait les intersections sans ralentir. Enfin, il enfonça la pédale d’accélérateur pour franchir un passage à niveau alors que la barrière commençait à descendre. Elle crut mourir.

        Mais ils passèrent, contrairement à la voiture derrière eux. Garrison ralentit, sortit de sa poche son portable et la batterie, et lui tendit le tout.

        — Appelez le 911. Nous avons pris un peu d’avance mais la poursuite n’est pas finie.

        — Mais…

        — Ne discutez pas, nous n’avons pas le choix.

        Elle voulut remettre la batterie dans le téléphone mais se précipita et laissa échapper l’appareil.

        — Attention ! s’exclama-t-il.

        Dans le mouvement, il négocia mal un virage. Ils allaient quitter la route.

        Kenderly hurla.
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        La voiture termina sa course dans le fossé, et Garrison lâcha un juron, tandis que Kenderly partait en avant. Heureusement, sa ceinture de sécurité la retint et, comme le choc ne fut pas très violent, l’airbag ne s’ouvrit même pas.

        — Imbécile ! se maudit Garrison.

        Kenderly semblait groggy.

        Leur poursuivant ne tarderait pas à les rattraper, ils ne pouvaient pas rester là. Par chance, Kenderly ne saignait pas, elle avait seulement reçu un coup à la tempe. Il fallait qu’il l’évacue.

        Des hommes apparurent, courant vers eux. Au même moment, une autre voiture arriva, marqua un bref arrêt puis repartit en trombe. Garrison ne distingua que brièvement le haut du visage de l’homme au volant, mais c’était très probablement le meurtrier de la veille.

        Sur ce, Garrison parvint à ouvrir sa portière et sortit. Il contourna son véhicule et lutta pour ouvrir la portière côté passager, qui raclait le sol. Un des hommes qui venaient vers eux lui prêta main-forte et tint la portière pour qu’il puisse détacher la ceinture de sécurité et libérer Kenderly.

        — Merci du coup de main, lui dit Garrison.

        Puis il prit Kenderly dans ses bras.

        — Elle va bien ? La police a été prévenue, ils ne devraient pas tarder.

        — Ecoutez, je n’ai pas le temps de vous expliquer mais…

        — Je crois que j’ai compris, le coupa l’homme. J’ai vu comment a réagi le conducteur de la voiture qui est arrivée derrière vous. Je ne vais pas vous laisser tout seul. S’il revient, il trouvera à qui parler !

        — Merci beaucoup, mais ce type est dangereux. Il est armé et…

        — Ne restons pas là. De l’autre côté du parking, là-bas, il y a un pressing et la porte arrière est toujours ouverte. Emmenons votre amie, c’est le plus urgent.

        Garrison redoutait que le meurtrier ne revienne et fasse feu. Mais il devait mettre Kenderly à l’abri.

        Ils traversèrent le parking, à l’affût du moindre mouvement suspect.

        Tout était calme. Apparemment, le type qui les suivait avait renoncé à s’en prendre à eux pour le moment, sans doute parce qu’il y avait trop de témoins. Ils pénétrèrent dans le pressing.

        — Oh ! mon Dieu ! Que se passe-t-il ? Elle va bien ? s’enquit l’employée derrière le comptoir.

        Garrison n’avait pas le temps de lui répondre.

        — Où est la porte arrière ?

        La femme lui désigna le fond du magasin. Il se fraya un chemin parmi des panières à linge et avisa la sortie.

        Il poussa la porte et s’assura qu’il n’y avait personne dans l’allée. Il remonta celle-ci, jusqu’à l’arrière d’une station-service.

        
          Et maintenant ?
        

        Tout se bousculait dans sa tête.

        Dans la précipitation, il n’avait pas pris le temps de récupérer son téléphone et la batterie. Comment les avait-on retrouvés ?

        Il assura sa prise pour tenir Kenderly. Devait-il se réfugier à l’intérieur de la station-service, voler une voiture ?

        Une camionnette de livraison était à deux mètres, la porte latérale ouverte. Garrison n’hésita qu’une seconde. Il monta dans le véhicule avec Kenderly contre lui et chercha une place entre les cartons.

        Il n’y avait pas de véritable endroit où se cacher, ni d’arme à disposition. S’il devait se défendre, il ne pourrait que lancer des cartons. Il en écarta quelques-uns pour installer Kenderly le plus confortablement possible. Elle était très pâle.

        — Allez, ma belle, réveillez-vous.

        Elle était inconsciente. Il aurait été sage qu’un médecin l’examine.

        A l’extérieur, il y eut des éclats de voix, puis la porte latérale se referma sèchement. Le conducteur s’installa à l’avant et démarra. Garrison se recroquevilla pour ne pas risquer d’être dans son champ de vision.

        — Kenderly…, appela-t-il tout bas, les lèvres contre son oreille. Réveillez-vous, s’il vous plaît.

        Après quelques secondes, elle produisit un léger gémissement que le conducteur ne perçut apparemment pas. D’ailleurs, peu importait qu’il entende ou pas. Garrison était soulagé qu’elle reprenne connaissance.

        Elle battit des paupières et ouvrit les yeux. Il lui déposa un doigt sur les lèvres pour lui intimer le silence. Elle hocha faiblement la tête.

        — Nous sommes dans une camionnette. Préparez-vous car, au prochain arrêt, nous descendrons.

        Elle ferma brièvement les yeux. Elle chercha sa main et serra ses doigts. Il devrait l’emmener à l’hôpital. Elle souffrait peut-être d’une commotion, voire pire. Mais, à l’hôpital, seraient-ils en sécurité ? Il en doutait.

        Il s’en voulait d’avoir cru pouvoir se servir de son téléphone en toute sécurité. Car, sinon, comment avait-on pu les localiser ? Et pour qui travaillait le maniaque qui les poursuivait sans relâche ?

        Quelques instants plus tard, la camionnette s’arrêta. Le conducteur consulta son bloc-notes puis se leva et se retourna vers les colis.

        — Hé, qu’est-ce que vous faites là ?

        Il ajouta dans la foulée :

        — Attendez, laissez-moi deviner, il y a un rapport avec le type qui a traversé le parking devant la station-service comme un furieux ?

        — Je vais tout vous expliquer.

        — Ecoutez, c’est clair que ce type ne se comportait pas normalement. J’ignore ce qu’il vous voulait et je n’ai aucune envie de le savoir. Les embrouilles, très peu pour moi. Alors je vous demande de descendre de ma camionnette, c’est tout.

        — Entendu. Merci beaucoup.

        — De rien. Allez, maintenant dehors.

        Garrison acquiesça, mais Kenderly était encore dans les vapes et mit une seconde à comprendre qu’elle était assise sur ses genoux et devait se lever la première. Enfin, elle se mit debout et descendit par la porte latérale que le chauffeur venait d’ouvrir. Garrison la suivit.

        — Excusez-moi, demanda-t-elle au livreur, c’est la nationale 183 là-bas ?

        — Oui, mademoiselle, nous sommes à l’intersection de la 183 et de North Lamar.

        — Parfait, répliqua-t-elle avant de s’éloigner sans hésitation.

        — Attendez, où allez-vous ? fit Garrison.

        — Il y a quelques années, j’ai travaillé dans un restaurant du secteur. Il se trouve à moins d’un kilomètre, non ? demanda-t-elle au livreur, qui s’apprêtait lui aussi à descendre, un carton dans les bras.

        Il hésita un instant puis haussa les épaules.

        — Si vous patientez une minute, je vous dépose, c’est ma direction.

        Il se dirigea vers l’entrée d’un immeuble de bureaux.

        — Vous croyez qu’il risque d’avoir des ennuis ? s’enquit Kenderly. Nous pouvons y aller à pied, ce n’est pas si loin. Et, au restaurant, je pense que je nous trouverai une voiture et que vous pourrez passer un coup de fil.

        Garrison la retint par le bras.

        — Pas si vite. Qu’est-ce qui vous dit que les gens du restaurant ne vont pas alerter les flics ?

        — Je vous assure que voir débarquer la police est le dernier de leur souhait.

        — Mais l’argent peut modifier les comportements. N’oubliez pas qu’une récompense est promise à tous ceux qui aideront les autorités à nous retrouver.

        Elle tenta de se libérer de son étreinte mais il ne la lâcha pas.

        — N’insistez pas, Kenderly. Tant que je n’aurai pas réfléchi à la meilleure façon d’agir, vous ne bougerez pas.

        — Dans ce cas, demandez au livreur de vous prêter son téléphone et appelez votre ami.

        — Je doute qu’il accepte. Et vous, vous venez de reprendre connaissance. Alors nous allons attendre gentiment le retour du livreur et le laisser nous déposer plus loin.

        Elle se passa la main sur la tempe et fit la grimace.

        — Nous avons de la chance d’être encore en vie, vous en êtes consciente, n’est-ce pas ? continua Garrison. Quoi que nous fassions, l’homme qui nous pourchasse est toujours à nos trousses.

        Elle ne répondit pas et voulut encore une fois libérer son bras.

        — Kenderly, s’il vous plaît, un peu de patience. Nous ne pouvons pas agir sur un coup de tête.

        — Je patienterais plus volontiers si nous n’étions pas en plein soleil et si je n’avais pas une telle migraine. Et puis d’abord, à quoi voulez-vous réfléchir ? Le meurtrier nous a retrouvés et il a encore essayé de nous…

        — Du calme. Vous êtes avec moi.

        Le livreur sortit de l’immeuble et leur fit signe de remonter dans le véhicule. Lui aussi semblait méfiant. Tous trois montèrent et, sans attendre, le livreur démarra.

        — Ma camionnette est équipée d’un GPS. Si je dévie de mon itinéraire, je devrai me justifier, et je ne vois pas ce que je raconterais. Vous comprenez ?

        — Oui, bien sûr. Nous descendrons dès que vous nous le demanderez, assura Kenderly.

        Garrison, lui, réfléchissait. Le meurtrier avait découvert sa véritable identité, il n’y avait pas d’autre explication possible.

        Quelques minutes plus tard, la camionnette s’arrêta. Kenderly se leva, remercia chaleureusement le livreur. Garrison en fit de même, puis la prit par la main et l’aida à descendre du véhicule.

        Une fois qu’ils furent seuls, il lui confia :

        — Je pense avoir compris deux ou trois choses. Si le meurtrier nous a retrouvés, cela signifie qu’il travaille pour un des barons du crime. Ils sont les seuls à avoir la main assez longue pour découvrir mon identité et envoyer un tueur sur ma piste.

        — Alors vous pensez qu’ils ont appris qui vous étiez réellement et que votre tante possédait une maison à Austin ? C’est pour ça que le tueur est venu là-bas ? lui demanda-t-elle, la main levée pour se protéger les yeux.

        La réverbération était très forte et le soleil implacable. La lumière devait intensifier sa migraine, supposa Garrison.

        — Oui, je pense. Ils savent qui je suis et ils ont accès à mes informations personnelles : mes appels téléphoniques, les transactions que j’effectue avec ma carte bancaire.

        — Ce qui les a menés à l’agence de location de voitures.

        — Certainement.

        Il se protégea lui aussi les yeux et observa les véhicules autour d’eux. Il n’y avait aucune voiture noire aux vitres fumées, mais le meurtrier n’était sans doute pas loin.

        — Maintenant que nous sommes là, nous n’avons d’autre choix que de nous rendre au restaurant. Mais je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.

        — Et moi, je vous assure que Joey Crouch, le propriétaire, n’a aucune envie d’avoir affaire à la police, rétorqua-t-elle avec conviction.

        Elle partit en direction du restaurant mais, encore une fois, il la retint. Elle se tourna vers lui et haussa des sourcils interrogateurs.

        — Qui est ce type, pour vous ?

        — Un vieil ami et mon ancien patron.

        — Un ex-petit ami ? C’est à cause de lui que vous ne travaillez plus dans ce restaurant ?

        — En fait, non. J’ai démissionné parce que j’avais terminé mes études et que je voulais trouver un emploi à temps complet. Ici, je ne travaillais que le soir. Voilà, satisfait, monsieur le Ranger ?

        Elle repartit et, cette fois, il la laissa aller, marchant à côté d’elle.

        Quand ils entrèrent dans le restaurant, un couple installé à table tourna la tête vers eux, mais Kenderly resta impassible et se dirigea vers le bar. Garrison la suivit, toujours méfiant.

        — Salut, Jen, Joey est là aujourd’hui ?

        — Tiens, bonjour, Kenderly, répliqua la jeune femme derrière le bar. Mais… il t’est arrivé quelque chose ? Tu as eu une nuit difficile ?

        — Joey est aux cuisines ?

        — Bien sûr, où veux-tu qu’il soit ?

        La dénommée Jen fit un pas en direction de la porte derrière elle.

        — Merci, je connais le chemin. Tu as du travail, ne te dérange pas.

        Garrison regretta de ne pas avoir vu l’expression de Kenderly au cours de ce bref échange car dans le regard de Jen pointait un mélange de culpabilité et de soulagement. Kenderly, Jen et Joey formaient-ils un triangle amoureux ?

        Avant de pénétrer dans les cuisines, Garrison jeta un nouveau regard à la rue. Pas de coupé noir.

        Puis il rattrapa Kenderly. Tout en passant la porte, elle tira sur sa jupe et se passa les mains dans les cheveux.

        Dans les cuisines, l’activité ne battait pas encore son plein. Tout le monde salua Kenderly avec chaleur et un certain étonnement de la voir. Un grand type se tenait près du plan de travail, bras croisés. Il avait une trentaine d’années et, à vrai dire, il était plutôt beau gosse. Suffisamment pour séduire quelqu’un comme Kenderly, par exemple.

        Il observait cette dernière avec un regard hostile. Mais, alors qu’elle n’était plus qu’à quelques mètres de lui, son expression changea radicalement et il lui adressa un grand sourire. Bien. Ce type savait sauvegarder les apparences pour son personnel.

        — Kenderly, qu’est-ce qui t’amène ? Et qui t’accompagne ?

        — Un ami. Nous pouvons discuter une minute ?

        Elle se dirigea directement vers les lave-vaisselle.

        Garrison resta en retrait, mais assez près pour suivre la conversation.

        — Ça fait longtemps, Kenderly.

        — Oui, et nous savons tous les deux pourquoi. Alors inutile de jouer la comédie.

        — C’est mon remplaçant ? lui demanda Joey en désignant Garrison du menton. Ou bien tu as décidé de venir avec du renfort pour mieux faire valoir tes arguments ?

        Apparemment, Joey n’en était plus à jouer la comédie des heureuses retrouvailles. Son ton était hostile, nota Garrison.

        Des éclats de voix et des bruits de vaisselle derrière eux l’empêchèrent d’entendre clairement la réponse de Kenderly.

        « Tu m’es redevable », distingua-t-il seulement.

        — Vraiment ? Et c’est maintenant que tu demandes réparation ? rétorqua Joey, l’air en colère.

        Garrison s’efforçait de rester calme et de ne pas intervenir. Il leur tourna le dos pour surveiller les allées et venues. Le type qui les poursuivait pouvait débarquer à tout instant. Il avait très bien pu les suivre à pied.

        — Peu importe combien de temps est passé, reprit Kenderly.

        — Personne ne te croira. Ça fait deux ans.

        — Tu es prêt à courir le risque ? Il n’y a pas prescription, tu n’éviteras pas un procès pour fraude fiscale.

        A ces mots, Garrison fit volte-face, juste à temps pour empêcher Joey de gifler Kenderly.

        — Ce n’est pas une bonne idée, mon vieux.

        — Lâchez-moi, je n’allais pas la frapper, je… En quoi ça vous regarde, d’abord ?

        — Ça me regarde, c’est tout.

        Kenderly eut un petit sourire satisfait.

        — Joey, j’aimerais emprunter ta voiture et ton téléphone. Et j’apprécierais aussi que tu m’avances deux cents dollars.

        — Tu peux toujours courir pour…

        Garrison le lâcha mais lui pointa un doigt sur le torse.

        — Doucement.

        — Ne vous inquiétez pas, Joey a compris, intervint Kenderly en posant une main sur l’épaule de Garrison. De toute façon, c’est un ami et il me doit un service. Qu’il a intérêt à me rendre pour que je passe sous silence ses petits trafics dans son livre de comptes.

        — Non, impossible, je ne peux pas t’aider ! protesta Joey.

        — Bien sûr que si, tu peux ! répliqua Garrison.

        Il n’avait pas l’intention de molester Joey, sauf s’il y était contraint. Mais rien ne l’empêchait de lui laisser croire qu’il en avait envie. D’autant qu’ils avaient besoin d’une voiture et d’un téléphone.

      

    

    
      
      

      
        8
      

      
        Kenderly posa les mains sur ses genoux et essaya de rester calme. En vain. Elle ne se sentait pas en sécurité. La voiture de sport de Joey n’améliorait en rien son état, bien au contraire. A chaque changement de vitesse, la brusque accélération la faisait sursauter et son pouls s’emballait.

        Elle luttait pour ne pas s’accrocher à sa poignée de portière. Cela prouverait qu’elle était effrayée. Cependant, c’était une réalité : elle avait peur. Serait-ce si grave si Garrison s’en rendait compte ? Elle tendit la main et saisit la poignée.

        Que n’aurait-elle donné pour être en balade dans la campagne et profiter du paysage ! Elle n’en pouvait plus de ces courses-poursuites incessantes, de la crainte de voir débouler un tueur à tout moment. A priori, ils n’étaient pas suivis en cet instant. Mais, par précaution, Garrison roulait aussi vite que possible, doublait sans cesse.

        — Je sais que c’est éprouvant mais je veux quitter le coin sans tarder.

        — Et vous avez une idée de notre destination ?

        — Je vais vous emmener à Waco, au siège des Texas Rangers. C’est l’endroit le plus sûr. On s’occupera de vous et, pendant ce temps-là, je pourrai enquêter plus efficacement pour boucler cette affaire.

        — Non, je ne suis pas d’accord !

        A l’idée qu’il la laisse quelque part, quand bien même ce serait pour son bien, la panique s’emparait d’elle.

        — Voyons, Kenderly, ne soyez pas naïve. Ma mission première consiste à assurer votre sécurité. Et tant que vous serez en danger et que nous devrons fuir le maniaque qui veut votre peau, je ne découvrirai pas pourquoi il a commis un double meurtre ni pour qui il travaille.

        Elle comprenait son raisonnement, mais mettre encore une fois son destin entre les mains d’un autre et reconstruire une relation de confiance était au-dessus de ses forces.

        — Je ne suis pas la seule à être en danger, souligna-t-elle. Ce type veut également vous éliminer.

        Il lui jeta un bref regard.

        Elle retint un soupir. Comment parvenait-il à rester aussi calme ? Se savoir la cible d’un assassin, cela ne l’ébranlait pas ? Non, bien sûr que non. C’était un Texas Ranger. Il devait considérer que c’était un des aléas du métier.

        — Et si le tueur me retrouve là où vous comptez me laisser ? Et si vous parvenez à le neutraliser mais que le commanditaire du meurtre d’Isabella et de Trinity envoie quelqu’un d’autre à mes trousses ? Et si nous nous faisons arrêter avant d’arriver à Waco ? Et…

        — Oh là ! Ça fait beaucoup de Et si. Que diriez-vous de vous en remettre à mon jugement et à mon expérience ? Vous conduire à Waco, ça me semble la décision la plus raisonnable. Je ne prétends pas que c’est la solution à tous nos problèmes. Mais mes collègues me connaissent, ils ont confiance en moi et ils savent que je ne commettrais jamais un meurtre.

        — Moi, j’aimerais avant tout savoir ce que contient le coffret à bijoux d’Isabella ! tempêta Kenderly. Et le capitaine Oaks, vous n’êtes pas inquiet pour lui ?

        — Bien sûr que si.

        — Alors pourquoi ne pas ralentir et prendre un peu de temps pour réfléchir ?

        — Nous verrons ça une fois à Waco. Pourquoi tenez-vous tellement à jouer les détectives, au risque de croiser une fois de plus la route du meurtrier ?

        — Isabella était mon amie.

        — En tant que telle, elle souhaiterait que vous ne mettiez pas votre vie en danger.

        — En tant que telle, elle s’en était remise à moi pour me confier quelque chose d’important. Le coffret contient peut-être des preuves qui désignent le commanditaire de son meurtre.

        — Les Rangers sont capables de mettre la main sur ce coffret… même sans nous.

        Etait-elle obligée de le laisser prendre toutes les décisions, y compris celles qui la concernaient avant tout ? Sans doute. Pourtant, son instinct lui dictait de rester à Austin. Elle se sentait redevable envers Isabella. Songer à sa propre sécurité et ne plus se mêler de cette affaire, c’était comme abandonner son amie.

        — Vous leur faites confiance ? Aux hommes avec qui vous travaillez, je veux dire.

        — Totalement.

        — Dans ce cas, pourquoi vous êtes recherché pour meurtre ?

        Comment les autorités pouvaient-elles croire qu’un Ranger avait tué deux femmes de sang-froid ? Tenoreno avait-il réellement autant d’influence ?

        — Je suis sûr que mes collègues se posent la même question.

        Il ralentit et s’arrêta à un feu rouge.

        — Ce n’est pas une réponse, protesta Kenderly. Donnez-moi ça.

        Les mains tremblantes, elle saisit le téléphone portable prêté par Joey, sans trop savoir ce qu’elle comptait faire. Mais elle refusait de continuer à fuir et se cacher. Elle avait une dette envers Isabella.

        — Qui voulez-vous…

        Elle ouvrit sa portière et descendit de voiture avant qu’il n’ait le temps de terminer sa phrase. Elle se faufila entre les véhicules et partit dans la direction opposée. S’il voulait la poursuivre, il devrait faire demi-tour et perdrait du temps.

        Mais en se retournant un instant, elle réalisa son erreur. Il était en train de la rattraper. Il avait abandonné la voiture pour la suivre à pied ! Le feu passa au vert, des coups de klaxon retentirent. Mais il ne se démonta pas.

        — Laissez-moi tranquille ! lui lança-t-elle.

        — Pas question. J’ai une mission et je compte la mener à bien.

        Malgré les klaxons et les protestations des autres conducteurs, il la prit dans ses bras et la serra fort. Elle recula autant que possible. Dans le regard de Garrison se lisait de la compréhension alliée à une détermination sans failles.

        — Allez, venez… Partons avant que quelqu’un ne prévienne la police.

        Il lui sourit, lui prit la main et la tira doucement derrière lui.

        Une fois qu’ils furent tous deux remontés dans la voiture, il actionna le verrouillage automatique des portières. Mais elle n’avait pas l’intention de recommencer son numéro. Elle avait agi par dépit, sans réfléchir, et elle ne voyait pas ce qu’elle aurait fait s’il ne l’avait pas rattrapée.

        Elle n’avait personne vers qui se tourner. Chercher de l’aide auprès de ses amis signifierait les mettre en danger. Garrison avait une confiance aveugle en ses collègues, elle devait s’accrocher à cela.

        Quelques minutes plus tard, il bifurqua dans une rue résidentielle, se gara le long du trottoir et se tourna vers elle.

        — Je vous admire, Kenderly. Sincèrement. Je suis impressionné par votre volonté de rendre justice à votre amie, au péril de votre vie. Mais vous devez être raisonnable.

        — D’accord, mais ne penser qu’à moi et rester sans rien faire, ça m’est insupportable.

        Il lui prit les mains et les serra.

        Son attitude la troubla.

        — J’ai du mal à vous comprendre, dit-elle. Je ne vous connais pas mais, depuis que je vous ai rencontré, vous me donniez l’impression d’avoir une confiance en vous inébranlable. Et là, vous prenez un air grave, vous me réconfortez.

        Il sourit et lui adressa un clin d’œil.

        — Je suis heureux d’être percé à jour, je me demandais combien de temps je devrais encore tenir. J’ai besoin du téléphone.

        Elle fut tellement interloquée qu’elle le lui rendit sans un mot. Il était arrogant, provocateur, mais il l’assumait avec un tel aplomb qu’il en devenait irrésistible. Se laisser griser par ce drôle de personnage n’était peut-être pas sage. Mais, pour le moment, elle avait d’autres soucis.

        — Je voulais passer en revue les sites d’infos pour savoir s’ils parlaient du capitaine Oaks, expliqua-t-il.

        Après quelques minutes, ses recherches furent couronnées de succès.

        — Ça y est, je sais où il est ! Il a été transporté à l’hôpital de Brecken Ridge. Hier soir, nous étions juste à côté. C’est incroyable.

        — Que comptez-vous faire ? Appeler l’hôpital pour prendre de ses nouvelles ? Je doute qu’on vous réponde.

        — Je vais quand même essayer, on ne sait jamais.

        Il chercha le numéro, l’enregistra et le composa. Il enclencha le haut-parleur.

        — Hôpital de Brecken Ridge, bonjour.

        — Bonjour. Pourrais-je avoir la chambre du capitaine Aiden Oaks, s’il vous plaît ?

        — Désolée, mais je ne peux ni vous donner son numéro de chambre ni vous mettre en communication avec lui. Ordre de la police. Puis-je vous être utile pour autre chose ?

        — Non, merci.

        Il raccrocha.

        Rien ne l’avait obligé à enclencher le haut-parleur pour qu’elle entende la conversation, réalisa-t-elle. Il aurait pu repartir pour Waco sans un mot. Pourtant, il avait tenu compte d’elle et de ses inquiétudes. Que devait-elle en conclure ?

        — Il est toujours à l’hôpital, donc il est en vie. Je suppose qu’il a été plus gravement touché après notre départ. Je dois admettre qu’à un moment je me suis demandé si ce n’était pas lui qui avait indiqué au tueur où nous retrouver. Maintenant, j’ai ma réponse. De toute façon, Tenoreno a tellement de flics et de politiciens corrompus dans la poche que le capitaine n’aurait pas feint d’enquêter sur lui.

        — Je n’aurais pas pensé que vous soupçonniez le capitaine.

        — Dans mon métier, la règle est de ne jamais écarter une hypothèse sans preuves irréfutables. Mais je confesse que j’aurais eu des soupçons plus forts si le capitaine n’avait pas été un Ranger, comme moi. En revanche, j’ignore s’il a été en mesure ou pas d’expliquer le rôle que nous avons joué dans les événements d’hier soir. En d’autres termes, je ne sais pas si vous emmener à Waco est le mieux pour vous.

        — Finalement, ce n’est pas une bonne idée de quitter Austin ?

        Elle voulait connaître son avis. Il était accusé de meurtre, sa réputation était en jeu. S’il faisait passer sa sécurité à elle avant sa carrière, ce n’était pas anodin.

        C’était la première fois que quelqu’un faisait d’elle sa priorité.

        — Nous devons prendre contact avec Jesse, annonça-t-il. Nous allons l’appeler. Vous lui parlerez en vous faisant passer pour la dame qui s’occupe habituellement de mes chiens. Je ne peux pas lui parler directement car il est possible que son téléphone soit sur écoute. Cela nous permettra de savoir si nous rendre à Waco est risqué ou pas.

        — Mais que dois-je dire ? Je ne sais pas quoi lui demander.

        Il composa le numéro.

        — Laissez-le parler. Si c’est trop dangereux d’aller à Waco, il trouvera un moyen de me le faire savoir.

        Quelqu’un décrocha à la seconde sonnerie :

        — Jesse Ryder.

        — Bonjour, je… euh, je suis la voisine de Garrison, c’est moi qui m’occupe de ses chiens. Je voulais savoir si tout se passait bien avec eux.

        — Oui, ils s’acclimatent bien.

        Comme elle ne voyait pas quoi ajouter, elle haussa les épaules en direction de Garrison.

        — Eh bien… tant mieux, je suis heureuse de l’entendre.

        — C’est gentil de votre part de prendre de leurs nouvelles. En revanche, avec les événements, je ne sais pas quand je pourrai les ramener.

        — Oui, il paraît qu’il y a eu un blessé dans cette fusillade.

        A côté d’elle, Garrison fit un geste de la main et forma le mot paquet avec ses lèvres.

        — Le capitaine Oaks, oui…, confirma Jesse. Il est en soins intensifs, il n’a pas pu expliquer ce qui s’était passé exactement.

        — Je vois. Au fait, il y avait un… paquet chez Garrison. Dois-je vous l’envoyer ?

        — Ne vous pressez pas car je serai absent ces trois prochains jours. Merci encore de prendre des nouvelles des chiens, n’hésitez pas à me rappeler si vous le souhaitez.

        — Merci beaucoup. Au revoir.

        Elle se tourna de nouveau vers Garrison. Avait-elle bien compris le mot qu’il avait articulé en silence ? Si c’était elle le paquet en question, alors la réponse de Jesse signifiait très certainement que ce n’était pas prudent pour eux d’aller à Waco.

        — Et maintenant ?

        — Nous allons chercher un endroit où passer la nuit, laisser la voiture quelque part et nous débarrasser du téléphone avant que votre copain Joey ne prévienne la police.

        — Il n’en fera rien. Il a trop peur de ce que je pourrais raconter.

        — Possible, mais c’est un risque que je ne souhaite pas courir. Avant tout, il nous faut un lit pour cette nuit. Personnellement, comme en temps normal je ne vis pas à Austin, je n’y connais personne. Et vous ?

        — J’ai une idée. Vous savez crocheter une serrure ?
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        Garrison était impressionné par Kenderly. Les nouvelles données par Jesse ne présageaient rien de bon. De plus, d’après les sites d’infos qu’il avait consultés, on le recherchait pour meurtre dans tout le Texas.

        Au final, Kenderly faisait preuve d’une force de caractère peu commune.

        Certes, elle avait craqué un bref moment quand elle était sortie de la voiture mais, très rapidement, elle avait admis avoir cédé à la panique et, depuis, faisait de son mieux pour lui faciliter la tâche.

        En outre, elle était perspicace et, quand il avait fait mine de la réconforter pour l’amadouer, son petit jeu ne l’avait pas trompée longtemps. Il devait le reconnaître : la sollicitude, ce n’était pas son truc. Ces dix dernières années, il avait cravaché pour arriver où il était, sans états d’âme.

        Cela avait façonné sa personnalité : il aimait séduire, vivre de bons moments avec de jolies femmes, mais sans s’attacher ni trop se soucier de savoir s’il faisait du mal ou pas quand il mettait fin à une brève liaison. Cela s’apparentait à un comportement de goujat. Mais il avait toujours une bonne raison pour se justifier. Depuis qu’il était devenu Ranger, il devait parler le moins possible de ses activités et se tenir prêt à partir en mission à tout moment. Ce qui ne laissait pas de place pour une relation sérieuse et pérenne.

        — Prenez la prochaine à gauche, lui intima Kenderly. A moins que vous ne souhaitiez faire un arrêt dans ce magasin de vêtements.

        Ils n’avaient toujours pas pris le temps de s’acheter de nouveaux habits et commençaient à ne pas être très présentables. Mais il ne lui restait plus que deux cents dollars, il avait faim et ils n’avaient rien avalé depuis le petit déjeuner.

        — Vous êtes sûre que votre collègue de travail est partie pour le week-end et qu’il n’y aura personne chez elle ?

        — Oui, Rose est partie en urgence auprès de sa famille. J’étais d’ailleurs censée la remplacer pour un de ses rendez-vous. Elle est en Californie et ignorait quand elle rentrerait. Dans tous les cas, ce ne sera pas avant la semaine prochaine, ce qui nous laisse un peu de répit.

        Un quart d’heure plus tôt, il avait accepté sa suggestion de crocheter la porte de l’appartement d’une de ses amies, n’ayant rien de mieux à proposer. Jesse lui avait fait comprendre qu’il fallait attendre quelques jours avant de le recontacter. Dans l’intervalle, ils devaient éviter les hôtels et les motels.

        — C’est là, à l’angle.

        — L’immeuble où il y a de la lumière à l’étage ?

        — Je crois, oui.

        — Bon sang, Kenderly, vous ne devez pas croire mais être sûre !

        — Je passe sur cette remarque que je mets sur le compte de l’anxiété. Je ne suis venue ici qu’une seule fois. C’est l’appartement d’une collègue de travail, pas celui de ma meilleure amie. Je me souviens que c’est à l’angle car les fenêtres donnent sur le parking. Je me rappelle également que c’est au deuxième étage.

        — Désolé de ma brutalité. Allons-y.

        Cette fois, ils eurent de la chance. Ils ne croisèrent personne dans l’escalier et Garrison crocheta la serrure sans être dérangé. En outre, ce ne fut pas compliqué.

        — C’est déstabilisant de vous voir forcer une porte aussi facilement, commenta Kenderly en entrant dans l’appartement. A se demander si vous êtes flic ou voyou.

        Il ne répondit pas et ferma le verrou.

        Elle se laissa tomber sur le canapé, puis écarta les bras pour s’étirer.

        — Oh ! Mon Dieu, que c’est bon ! A votre avis, combien de temps resterons-nous ici ? Je peux prendre une douche ?

        Il haussa les épaules et jeta un œil dehors : tout était calme. Il descendit les stores, puis se retourna vers Kenderly. Elle se détendait enfin. Elle avait des égratignures sur les jambes et les pieds.

        — Vous croyez que vous pourriez emprunter une paire de chaussures à votre amie ?

        — Je vais regarder.

        Elle s’apprêta à se lever mais y renonça.

        — Je chercherai plus tard. Je vais d’abord dormir un peu. Je suis épuisée.

        — Bonne idée.

        — Vous croyez qu’on nous retrouvera ?

        — Je ne pensais pas qu’on nous retrouverait auparavant, alors j’éviterai de me montrer catégorique. Mais, pour le moment, rien n’indique que nous sommes épiés. Cependant, je vais laisser la voiture plus loin. Je n’ai aucune confiance en votre ex-petit copain.

        — Moi non plus je ne lui fais pas confiance, répliqua-t-elle dans un bâillement. C’est d’ailleurs pour ça qu’il n’a jamais été officiellement mon petit ami.

        Elle posa la tête sur l’accoudoir du canapé et ferma instantanément les yeux.

        Aussi, Garrison décida de faire l’inventaire du frigidaire et des placards. Contrairement à lui, la propriétaire de l’appartement semblait surveiller son alimentation. Manger sainement pendant deux ou trois jours le changerait. Ensuite, quand Jesse leur donnerait le feu vert, ils iraient à Waco. Il avait l’intention de prendre la voiture, de rouler assez loin et d’abandonner le véhicule. Ensuite, il reviendrait en bus. Personne ne prêterait attention à lui, d’autant que la photo diffusée avec l’avis de recherche datait de plusieurs années.

        — Vous savez si votre amie laisse un double de clés quelque part ? demanda-t-il tandis qu’il terminait d’inspecter les tiroirs.

        Comme il n’obtenait pas de réponse, il appela :

        — Kenderly ?

        Il se retourna. Elle s’était endormie.

        Il traversa la pièce, déplia la petite couverture posée sur le dessus du canapé et la couvrit avec.

        Elle avait bien mérité de se reposer. Si, une demi-heure plus tard, elle dormait encore, il lui laisserait un mot et s’éclipserait discrètement. Pour se débarrasser de la voiture, il n’avait pas besoin d’elle.

        *  *  *

        Il frappa à la porte du revers de la main. Il avait des paquets plein les bras, ce qui n’était pas pratique, d’autant qu’il ne voulait pas faire de bruit. Si Kenderly dormait toujours, il était bon pour attendre sur le pas de la porte un certain temps.

        Mais elle ouvrit immédiatement, lui attrapa la manche et le tira à l’intérieur. Il faillit lâcher ses sacs.

        — Vous êtes allé faire des courses ?

        — Je vous ai laissé un mot.

        — Je reviens vite. C’est plutôt laconique.

        — J’ai attendu le bus longtemps.

        — Encore une façon de vous dérober… Vous avez des progrès à faire en communication.

        Elle lui prit les sacs des bras et les porta à la cuisine.

        — J’avais allumé la télé et je ne cessais de changer de chaîne. J’imaginais qu’on allait annoncer votre capture.

        — J’ai rapporté à dîner.

        — Parce que vous pensez qu’après trois heures d’angoisse je vais pouvoir avaler quoi que ce soit ?

        Elle faisait de grands gestes.

        — Trois heures ? Vous vous êtes réveillée tout de suite après mon départ, alors.

        Elle se posta devant lui, mains sur les hanches, et leva la tête pour le fixer, d’un air mécontent. Mais, dans son regard, se lisait nettement qu’elle avait eu peur.

        — Si vous aviez indiqué sur le mot l’heure à laquelle vous êtes parti, je saurais combien de temps après votre départ je me suis réveillée.

        — Oui, madame.

        Il n’aimait pas l’admettre mais il n’était pas doué pour résoudre un conflit. La plupart du temps, sa tactique, c’était l’esquive. Cette fois encore, il aurait voulu en faire de même, mais apparemment, Kenderly n’était pas prête à le laisser s’en tirer aussi facilement.

        — Sérieusement, vous ne cessez de me répéter que je ne dois jamais m’éloigner de vous. Mais quand je ferme les yeux cinq minutes, vous disparaissez !

        Elle parut se calmer un peu et ajouta :

        — Bon… Je vous suis reconnaissante de m’avoir rattrapée quand j’ai quitté la voiture sur un coup de tête. Je me rends compte que, si je m’étais retrouvée toute seule, j’aurais été complètement perdue.

        Sans prévenir, elle l’encercla de ses bras et posa la joue contre son torse. Il avait envie de lui rendre son accolade mais il avait encore des sacs dans les mains.

        — Promettez-moi de ne plus jamais m’abandonner, d’accord ?

        L’émotion dans sa voix le bouleversa.

        — Je ne demande pas mieux, mais je ne peux pas.

        — Excusez-moi, ce n’était pas mon intention de vous mettre dans l’embarras, confia-t-elle tandis qu’elle le lâchait et s’essuyait les yeux.

        Il l’avait déjà vue abattue, effrayée, mais cela, c’était nouveau. Elle lui demandait de ne plus l’abandonner. Le choix du mot l’intriguait. Il aurait donné cher pour connaître le passé de Kenderly : était-ce l’expression d’un traumatisme ancien ?

        Il lâcha ses sacs et posa les mains sur ses épaules délicates.

        — Je suis désolé de ne pas pouvoir vous promettre de ne plus vous abandonner, Kenderly. Il est possible qu’à l’avenir je doive de nouveau vous laisser seule. Mais jamais je ne le ferai sans m’assurer que vous ne risquez rien. Vous avez ma parole.

        — Merci, dit-elle tout bas. Je me suis vraiment inquiétée. Si au moins nous avions un plan précis ou… un moyen de comprendre pourquoi tout cela est arrivé, je me sentirais mieux.

        — J’ai rapporté le dîner, c’est la vérité.

        Elle afficha un léger sourire.

        — Tactique un peu simple : changer de sujet avant que l’on ne tombe dans le mélodrame…

        — Non, pas du tout. J’ai faim. Dès que je suis entré dans le magasin, l’odeur de poulet rôti m’a fait saliver. Depuis, elle me suit partout. Dans le bus, j’ai failli ouvrir le paquet pour attraper une cuisse et mordre dedans.

        Il reprit les sacs et les porta sur le plan de travail de la cuisine. La pièce n’était pas grande et, tandis qu’ils rangeaient tous deux les courses, ils ne cessaient de se frôler. Elle ouvrit le sac qui contenait le poulet et l’accompagnement, chercha un plat dans lequel le mettre puis sortit deux assiettes et des couverts.

        La télévision était toujours allumée, sans le son. Les titres d’un flash infos défilèrent à l’écran et, à un moment, il fut question du meurtre de deux femmes au Texas. Les suspects, toujours recherchés, étaient un Ranger et une esthéticienne.

        — Vous voulez que j’éteigne ? proposa-t-elle.

        — Il n’y a pas un film sur une autre chaîne ? Ça nous changerait les idées.

        En réponse, elle saisit la télécommande, la pointa sur l’écran et éteignit. Bien… Apparemment, elle n’avait pas envie de regarder la télévision. Plutôt de parler.

        Décompresser un moment ne lui aurait pas fait de mal, mais il prendrait sur lui.

        Quand il avait intégré le corps des Rangers, ses collègues l’avaient averti qu’il devrait profiter au maximum des journées tranquilles, car elles ne seraient pas nombreuses. La suite lui avait prouvé que c’était un conseil avisé.

        Kenderly avait besoin de lui. Elle avait besoin qu’il lui parle, qu’il la rassure. Qu’il… communique.

        — Qu’avez-vous fait de la voiture de Joey ? s’enquit-elle.

        — Je l’ai laissée dans un parking à environ cinq kilomètres d’ici. Ensuite, j’ai pris le bus, j’ai fait un détour par un magasin et je suis rentré. C’est tout. Je n’ai parlé à personne. Au supermarché, j’ai évité de croiser le regard des autres clients et je suis même passé à la caisse automatique.

        Kenderly mangeait d’un air absent et poussait les pâtes sur le bord de son assiette.

        — Je croyais que tout le monde aimait les pâtes.

        — Je n’ai pas très faim.

        Il haussa les épaules.

        — Si vous retrouvez de l’appétit, vous pourrez toujours réchauffer les restes au micro-ondes.

        Lui, il en était déjà à son second morceau de poulet, et il s’était resservi en pâtes.

        Elle posa sa fourchette, retourna s’asseoir sur le canapé et s’enveloppa dans la couverture. De toute évidence, elle avait de nombreuses questions en tête mais se montrait patiente et attendait qu’il parle de lui-même.

        — Il y avait beaucoup de flics un peu partout, reprit-il.

        Il avala une dernière bouchée et s’essuya les mains.

        — Joey n’a peut-être pas encore déclaré sa voiture comme volée mais mieux valait s’en débarrasser.

        — Vous avez raison, et je comprends que vous n’ayez pas attendu mon réveil pour partir. Mais ce matin vous m’avez répété de ne pas m’éloigner de vous, donc ça m’a fait drôle de ne pas vous voir. J’ai paniqué, je ne savais pas quoi faire si jamais j’apprenais que vous aviez eu des ennuis.

        — Désolé. Si nous nous retrouvons séparés, appelez Jesse. Vous pouvez avoir confiance en lui. Malgré les accusations, il sait qu’il ne faut pas vous livrer aux flics.

        Il devait prévoir tous les cas de figure.

        — C’était plus prudent de vous laisser ici. Un type tout seul avec des sacs dans les bras, ça n’attire pas l’attention.

        — Eh bien, puisque, jusque-là, personne n’a tenté de défoncer la porte, je suppose que vous avez raison.

        Elle avait dit cela sur un ton tellement plein de fatalité qu’il ne put s’empêcher de rire.

        — Je ne vois pas ce qu’il y a d’amusant ! Passer trois heures à s’attendre au pire, être poursuivie par un malade qui veut vous faire la peau, ce n’est pas spécialement comique. Sans compter que, pour ne rien arranger, c’est nous qui sommes recherchés pour meurtre. Ce qui est quand même le comble.

        — Je ne voulais pas… Non, oubliez. Essayons de nous détendre. Un film, ça ne vous dit vraiment rien ?

        Elle se passa nerveusement les mains dans les cheveux, puis fit la grimace, se mit à s’agiter et poussa de petits cris de douleur.

        Où était le problème ?

        — Ma bague est coincée, expliqua-t-elle.

        Elle agita le bras pour se dégager, sans succès.

        — Attendez, je vais vous aider.

        Elle fit non de la tête et s’obstina.

        Aussi répliqua-t-il :

        — Arrêtez, vous allez vous arracher une mèche entière !

        Elle s’immobilisa. Il se leva et se dirigea vers elle.

        — Ne bougez pas, ajouta-t-il tandis qu’il commençait à libérer patiemment les cheveux pris dans la bague. Hier, j’avais l’impression que vous aviez les cheveux plus longs.

        — J’utilise des extensions capillaires.

        — Ça vous donne une allure différente.

        De sa main libre, elle se couvrit le visage.

        — Sans extensions et sans maquillage, je me sens nue. Et affreuse.

        — Moi, je trouve que vous êtes plus jolie sans rien. Maquillée, vous êtes mignonne aussi, mais… Enfin, au naturel, vous êtes tout aussi bien.

        — Je suppose que c’est un compliment. Merci.

        Il se trouva maladroit et voulut préciser sa pensée, mais il n’en eut pas le temps.

        — J’accepte votre compliment.

        Comme elle était complètement dégagée, elle le remercia.

        — Je sais que j’ai une allure différente avec les cheveux longs et du maquillage. C’est d’ailleurs ce que je recherche.

        — Je ne comprendrai jamais cette volonté de changer d’aspect. Pour quelqu’un en fuite, c’est bien mais…

        Il prit conscience de ses propos et s’arrêta net. Au regard qu’elle lui adressa, la même idée l’avait traversée.

        — Vous pensez comme moi ?

        — Vous pourriez nous faire changer de tête ? demanda-t-il.

        — Je suis sûre que Rose a tout ce qu’il faut.

        Elle se rendit dans la salle de bains et commença à ouvrir les placards.

        — A votre avis, si nous nous teignons les cheveux en noir, nous passerons plus facilement inaperçus ou bien les forces de l’ordre sont préparées à ce que des suspects en cavale changent d’apparence ? lui lança-t-elle.

        Il ne répondit pas. Elle partait du principe qu’ils continueraient à fuir le danger, ce qui était normal. Mais lui, son intention était d’enquêter. Il pourrait commencer par déterminer où était la voiture du capitaine Oaks. Ensuite, Kenderly et lui iraient chercher le coffret à bijoux d’Isabella, qui normalement s’y trouvait toujours et contenait peut-être un indice crucial pour résoudre l’énigme du double meurtre.

        
          Et si ça ne marche pas et qu’on se fait prendre ? Est-ce que ça vaut le coup d’essayer ?
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        — Vous êtes fou. Complètement fou ! Il est hors de question que je mette les pieds dans un poste de police rempli de flics : certains pourraient être à la solde de Paul Tenoreno. C’est non ! Vous ne faites pas confiance à la police, alors pourquoi moi, je le devrais ?

        — Je n’ai pas dit que vous devrez rentrer dans un commissariat. Si la police a récupéré la voiture, nous ne pourrons pas demander à y avoir accès. Mais il est plus probable qu’elle ait été placée en fourrière. Dans ce cas, il nous faudrait de l’argent liquide pour payer l’amende et la récupérer.

        Kenderly avait tout fait pour le convaincre que ses projets étaient trop risqués. Se faire passer pour quelqu’un d’autre n’était pas inné. Mais Garrison ne voulait rien entendre. Il était persuadé que changer d’apparence suffisait pour accomplir un travail d’agents secrets.

        — Jamais je ne serai à la hauteur, prévint-elle. Je n’arriverai pas à me glisser dans un personnage, on se rendra compte que je ne me comporte pas de manière naturelle. Et si nous nous faisons prendre, ce sera ma faute.

        Il était assis face à elle dans le salon et l’observait avec un petit sourire aux lèvres. Pourquoi ? Il ne la prenait pas au sérieux ?

        — Ne restez pas là à me regarder avec cet air amusé. Pourquoi vous ne dites rien ?

        — Je ne voulais pas interrompre votre prestation, c’était fascinant.

        Exaspérée, elle se mit à marcher de long en large.

        — Je n’arriverai pas à me faire passer pour la femme du capitaine Oaks ! Après tout, pourquoi vous ne le feriez pas vous-même ? Un bon coup de maquillage, une perruque et le tour est joué. D’autant que vous avez plus d’expérience que moi.

        — Pas pour marcher avec des talons hauts, répliqua-t-il dans un éclat de rire.

        — Oh ! bon sang ! Vous tenez vraiment à m’infliger cette épreuve.

        Il se leva pour la suivre mais elle se laissa tomber sur le canapé. Devait-elle l’attraper et le secouer comme un prunier pour lui faire entendre raison ? Ou l’embrasser pour le remercier de lui avoir sauvé la vie plusieurs fois ?

        Cette pensée la révolta : comment pouvait-elle songer à l’embrasser ? Certes, il était sexy. Mais il voulait la convaincre d’une folie, alors ce n’était pas le moment de l’encourager.

        — C’est non, non et non !

        — Hé, du calme. Je comprends que ça vous fasse peur. Mais, de toute façon, la fourrière est fermée à cette heure et je ne pourrai pas savoir où se trouve la voiture du capitaine Oaks avant demain matin. Détendez-vous.

        Il s’assit à côté d’elle, prit la télécommande, ralluma la télé et passa de chaîne en chaîne.

        Elle resta silencieuse, mais pas parce qu’elle suivait son conseil. Elle avait besoin de mettre de l’ordre dans ses pensées. Pourquoi, alors qu’une demi-heure plus tôt elle croyait qu’il l’avait abandonnée, voulait-elle l’embrasser en cet instant ? C’était insensé.

        Cependant, les deux jours écoulés avaient été chaotiques.

        En outre, Garrison Travis n’était pas fait pour elle. Ils ne se connaissaient pas et ne se seraient jamais rencontrés dans des circonstances normales.

        Elle lui était simplement reconnaissante de lui avoir évité le pire et de ne pas l’avoir livrée aux autorités sans chercher à comprendre ce qu’elle faisait chez Isabella.

        Elle était en danger, elle se sentait vulnérable et souhaitait savoir pourquoi on avait tué son amie. Ce cocktail la faisait passer par toutes les émotions. Voilà pourquoi elle se sentait attirée par Garrison. Dans cette tourmente, il était son seul point d’ancrage. Mais une relation ne se bâtissait pas sur de telles bases.

        Alors non, elle ne l’embrasserait pas. Elle était épuisée, il lui fallait du repos.

        Mais ce qu’elle ressentait, n’était-ce pas du désir et de l’excitation ?

        Elle poussa un nouveau soupir. L’envie que des bras puissants et vigoureux la serrent était très prégnante. Elle cala un coussin sous sa tête et plia les jambes.

        Garrison se tourna vers elle.

        — Si ça ne vous plaît pas, ne vous forcez pas à regarder. Allez prendre une douche si ça peut vous faire du bien. Je vais dormir sur le canapé, prenez le lit dans la chambre.

        Bonne idée. Ainsi, elle ne serait plus dans la même pièce que lui et aurait moins de mal à tempérer son excitation.

        Sans un mot, elle se leva et alla s’enfermer dans la salle de bains.

        Mon Dieu. Elle avait de gros ennuis.

        Dès qu’elle eut quitté la pièce, Garrison se rappela lui avoir rapporté une surprise. Trop tard. L’eau de la douche bruissait et il n’allait pas la déranger. Il décida d’aller déposer dans la chambre ce qu’il lui avait acheté.

        La pièce était totalement rose, du couvre-lit aux abat-jour. Il alluma la lampe de chevet puis déplia les vêtements sur le lit.

        Kenderly ne s’était pas trompée : son amie avait tout ce qu’il leur fallait pour changer d’apparence. Sur la commode, il y avait deux perruques et un vaste assortiment de produits de maquillage.

        Si elle écoutait ses conseils et le laissait l’entraîner, son plan fonctionnerait. Encore fallait-il que la voiture soit bien à la fourrière. Si la police avait mis la main dessus, tout ce qui était à l’intérieur aurait été saisi. Sinon, il suffirait à Kenderly de parler gentiment à l’employé de service pour qu’il la laisse accéder à la voiture sous le prétexte qu’elle devait y récupérer son sac. Un jeu d’enfant.

        Garrison effleura la perruque posée sur la tête de mannequin. Seul un spécialiste s’apercevrait qu’il s’agissait de faux cheveux.

        Dans la salle de bains, la douche s’arrêta. Il était temps pour lui d’aller se rasseoir sur le canapé, comme si de rien n’était.

        Elle n’avait pas l’intention de retourner au salon. Plus elle s’efforçait de tempérer son attirance pour Garrison, pire c’était.

        La douche froide n’avait fait que lui donner davantage envie qu’il la prenne dans ses bras pour lui transmettre sa chaleur.

        Elle se voyait mal remettre ses vêtements en piteux état. Elle adorait sa jupe et son chemisier, mais ces deux pièces étaient bonnes pour la poubelle. Rose ne lui en voudrait probablement pas de lui emprunter quelques affaires.

        Une serviette autour de la tête, une autre autour du buste, elle sortit dans le couloir et se trouva nez à nez avec Garrison. Elle vacilla. Il la rattrapa par les épaules d’une main ferme.

        — Ça va ?

        La serviette autour de sa tête tomba et, si elle n’avait pas serré les doigts autour de celle qui la couvrait, elle se serait retrouvée nue devant lui.

        — Ça va, merci. Vous étiez en train de vérifier que les fenêtres fermaient bien ?

        — Non, je l’avais fait avant de partir me débarrasser de la voiture.

        — Ah, d’accord. Euh, excusez-moi, je…

        Ils effectuèrent une petite danse, chacun voulant s’écarter pour laisser passer l’autre. Sauf qu’ils se déplaçaient en même temps dans la même direction.

        — Attendez, ne bougez plus ! déclara alors Garrison qui la prit de nouveau par les épaules.

        La sensation de ses paumes sur sa peau nue fut telle une brûlure. A l’éclat dans ses yeux, il était dans le même état qu’elle. Son expression devint sérieuse, il la tint un peu plus fort et la plaqua contre le mur derrière elle.

        — Je ne sais pas combien de règles je vais enfreindre.

        Elle comprit immédiatement ce qu’il voulait dire mais elle se fichait complètement des règles. Elle avait eu beau lutter, son envie de l’embrasser était toujours aussi forte. Elle n’eut pas le temps de songer aux conséquences. L’instant d’après, il écrasait ses lèvres des siennes.

        Il lui prit le visage entre les mains, comme s’il redoutait qu’elle s’esquive, mais il n’avait aucun souci à se faire. Elle n’avait pas l’intention de se dérober.

        Au contraire, elle inclina la tête pour le laisser intensifier son baiser, et il ne se fit pas prier. Il lui dévora les lèvres avec avidité. Une intense chaleur monta en elle.

        Elle oublia tout, ses sensations prenaient le dessus.

        Un long gémissement monta du plus profond d’elle, un sentiment enfoui très loin se réveillait. Quelle en était la teneur ? Etait-ce la prise de conscience d’être en vie après avoir plusieurs fois frôlé la mort ?

        Elle n’en savait rien et ne souhaitait pas s’interroger plus avant. Elle se sentait tellement bien, la chaleur qui s’emparait d’elle était délicieuse. Il continuait de l’embrasser avec passion et, désormais, c’était lui qui tenait la serviette qui l’entourait. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle l’avait lâchée.

        Enfin, il détacha ses lèvres des siennes, recula d’un pas et attendit qu’elle tienne de nouveau la serviette.

        — Bonne nuit, douce Kenderly, dit-il d’une voix rauque avant de se diriger vers le salon.

        — Bonne nuit, répondit-elle avec le filet de voix qui lui restait.

        Elle s’empressa de se réfugier dans la chambre. Elle ferma la porte et s’appuya dessus, comme s’il était derrière elle.

        Sauf que, s’il l’avait suivie, elle l’aurait laissé entrer. Inutile de se voiler la face. Mais il n’en avait rien fait et elle en était déçue. Pour ne plus y penser, elle s’ordonna d’aller dormir.

        Elle se tourna vers le lit et son regard tomba alors sur des vêtements et une paire de baskets. Garrison avait dû les laisser là pendant sa douche. Elle les passa en revue. Tout était à sa taille ou à peine trop grand.

        Sans trop savoir pourquoi, elle fondit en larmes. Elle lâcha le tout et s’enfouit le visage dans l’oreiller.

        Après de longues minutes, la crise fut passée et elle se coucha. Mais son sommeil fut agité.

        *  *  *

        Comment dormir après ce qui s’était passé dans le couloir ? Il n’arrivait même pas à tenir en place.

        — Quel imbécile ! Tu es le dernier des idiots, Garrison Travis !

        Il songea à Jesse, son meilleur ami. S’il avait été là, il aurait peut-être pu le ramener à la raison.

        Ensemble, ils avaient tout fait. Ils avaient suivi le même cursus, s’étaient mutuellement soutenus pour intégrer le corps des Rangers. Et quand l’un était sur le point de flancher, l’autre était là pour le remettre dans le droit chemin.

        Qu’aurait dit Jesse s’il l’avait vu embrasser un témoin ? Qu’il avait brisé une règle d’or.

        Aucun de ses collègues ne cautionnerait un tel écart de conduite.

        Le capitaine Oaks, lui, ne dirait sans doute rien. Il se contenterait de lui adresser un regard appuyé pour lui faire comprendre ce qu’il pensait de son comportement et qu’il ne laisserait pas passer un second écart.

        Garrison consulta l’heure. Leur baiser n’avait eu lieu que trente minutes plus tôt mais il n’était pas près de dormir.

        Ce qui lui faisait le plus peur, ce n’était pas de se faire réprimander pour faute professionnelle, mais de tomber amoureux de Kenderly. Car apparemment il n’en faudrait pas beaucoup.

        Il se leva, marcha jusqu’à la fenêtre et écarta les lattes des stores. Il était tard et tout était calme. Seul un homme promenait son chien.

        C’était un quartier tranquille.

        Il posa la tête contre le mur et pensa à sa famille. Ils devaient se demander où il était et ce qui avait pu se passer. Quant à sa tante, sa maison devrait être entièrement refaite. Certes, Jesse s’occuperait de rassurer tout le monde et d’affirmer que son innocence finirait par être prouvée, mais serait-ce suffisant ? Ses proches ne risquaient-ils pas de considérer qu’il était allé trop loin, qu’ils ne pouvaient plus lui faire confiance ?

        Une douche lui ferait du bien. Ensuite, il essaierait de dormir et éviterait de penser à Kenderly. Au matin, il déciderait quoi faire.

        Il entra sous la douche et régla la température au maximum.

        Pour lui, les prétendus bienfaits d’une douche froide étaient un mythe. Il ferma les yeux et ses muscles se détendirent. Mais l’image du visage de Kenderly était imprimée sur sa rétine.

        Son nez légèrement retroussé, ses jolies pommettes hautes, ses sourcils bien dessinés, tous ces détails lui plaisaient et le hantaient. Il repensa à la douceur de ses lèvres, à la ferveur avec laquelle elle avait répondu à son baiser.

        Celui-ci était très loin d’avoir étanché son désir pour elle. Au contraire, il avait envie de bien plus.

        Il coupa l’eau, sortit de la cabine, se sécha et noua une serviette autour de sa taille.

        Quand il revint dans le salon, un gémissement en provenance de la chambre le fit sursauter. C’était Kenderly. Discrètement, il entrebâilla la porte pour jeter un regard à l’intérieur.

        Elle était allongée à plat ventre sur le lit, le visage enfoui dans l’oreiller. Elle avait apparemment un sommeil agité. Le drap ne la couvrait qu’à moitié et elle ne portait qu’un soutien-gorge et une petite culotte. Une bouffée de désir assaillit Garrison, mais il résista. S’il la touchait, ce ne serait pas dans son sommeil. Elle serait parfaitement éveillée et consciente de la moindre de ses caresses. Il avança d’un pas, saisit le drap et le remonta sur elle pour qu’elle ne prenne pas froid.

        Oui, la prochaine fois qu’ils seraient ensemble, elle s’en souviendrait.
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            Waco, Texas
          

          Jesse faisait de son mieux pour paraître détendu, même si c’était tout l’inverse. Personne ne lui avait demandé s’il avait des nouvelles de son meilleur ami mais, aux regards que lui lançait le major, cela n’allait pas tarder.

          Tout le monde avait plusieurs interrogations en tête. Premièrement, que faisait Garrison à Austin ? Secundo, comment l’opération à laquelle il avait pris part avait-elle pu déraper à ce point ? Enfin, pourquoi était-il en cavale ? Personne n’oserait l’accuser d’avoir franchi la ligne blanche. Car c’était un Ranger, l’un d’entre eux.

          Et, chez les Texas Rangers, l’esprit de corps, ce n’était pas un mythe.

          Pourtant, les faits étaient là : Garrison était en fuite. En compagnie d’un témoin, d’un complice ou d’un suspect ? Cela non plus, ce n’était pas clair. Bref, même si ses collègues avaient foi en son ami, être dans le brouillard commençait à leur porter sur les nerfs.

          Tandis que tous quittaient le bureau du major avec leurs ordres de mission, Josh Parker lui adressa un signe de tête.

          
            Ça y est, le moment est arrivé.
          

          Son supérieur allait chercher à savoir où allait sa loyauté.

          Garrison et lui étaient comme deux frères. Comment allait-il s’y prendre pour ne pas le trahir sans se mettre en porte-à-faux envers sa hiérarchie ?

          — Jesse, tu sais que beaucoup considéraient que ce n’était pas sage que, Garrison et toi, vous restiez au sein de la même unité. Mais moi, je vous voulais tous les deux, et c’est pourquoi j’ai pesé de tout mon poids pour vous garder, déclara Parker qui lui fit signe de s’asseoir. J’étais persuadé que votre complémentarité serait un atout. Alors explique-moi ce qui se passe.

          Souvent, le major laissait la porte de son bureau ouverte et il n’était pas rare de le voir affalé dans son fauteuil, les pieds sur la table, en train de piquer un petit somme. Mais personne ne s’en offusquait, car tous savaient que, malgré les apparences, Parker était un grand professionnel et que ces petites siestes lui servaient à s’éclaircir les idées. Et, effectivement, il n’était pas rare qu’une fois réveillé il donne des consignes qui aboutissaient à la résolution d’une affaire en cours.

          Là, il n’avait pas dormi et affichait un air grave et préoccupé.

          — J’apprécie énormément votre confiance, monsieur. Mais la vérité, c’est que j’ignore ce qui se passe.

          — Travis et toi, vous êtes amis depuis le lycée. J’ai fait le pari que ce ne serait pas un souci. Me suis-je trompé ?

          — Non, monsieur.

          — Donc tu ne risques pas de commettre une erreur en protégeant ton meilleur ami ?

          — J’ai prêté serment, monsieur. Mon devoir est…

          — Je sais ce que c’est que prêter serment, Ryder, le coupa le major en désignant du doigt le cadre au mur. J’ai en permanence sous les yeux le texte que doit réciter un Ranger quand il nous rejoint.

          Jesse acquiesça.

          — Toutefois, je sais que tu es entré en contact avec Travis.

          — Non monsieur, pas exactement. Cet après-midi, une femme m’a appelé et a prétendu être la voisine de Garrison qui s’occupe de ses chiens. Mais je ne suis pas certain que c’était la vérité.

          — Bien, tu crois que ce n’était pas la nounou des chiens. Malgré cela, tu n’as pas jugé nécessaire de m’avertir de cet appel ?

          — Je comptais essayer d’en savoir plus avant de vous en parler. D’autant que le bureau d’Austin ne nous avait pas encore officiellement chargés d’enquêter sur cette affaire.

          — Admettons. Que t’a dit cette femme ? A ton avis, était-ce la dénommée Kenderly Tyler, qui selon toute vraisemblance est avec Travis ?

          Parker saisit un stylo et se mit à jouer avec.

          — C’est possible, mais je n’en ai pas la certitude, monsieur. Elle ne m’a pas donné son nom, elle s’est contentée de me demander des nouvelles des chiens. J’ai répondu qu’ils allaient bien, et après quelques formules de politesse, j’ai raccroché. Je suis allé chercher les chiens il y a deux jours. Je les ai confiés à la mère de Garrison. La police de Waco surveille sa maison.

          — Tu veux me faire croire que Travis tient suffisamment à ses chiens pour risquer d’être localisé et qu’il ne cherchait pas à apprendre autre chose ? lança Parker en se penchant en avant. Réfléchis bien avant de répondre, Ryder. Tu sais ce que je sous-entends.

          Jesse avait effectivement compris. Que ferait son ami si la situation était inversée ?

          — J’ai dit à cette femme qu’elle pouvait me rappeler pour reprendre des nouvelles des chiens dans deux ou trois jours.

          — Et elle était satisfaite ? Elle n’a rien demandé d’autre ?

          — Non, c’est tout, monsieur. Je me suis dit que, d’ici là, nous en saurions plus.

          Il avait également espéré qu’il n’arriverait rien à Garrison et qu’il ne serait pas appréhendé.

          Parker tapa du plat des mains sur le bureau et lui sourit largement.

          — Le problème, c’est qu’à Austin ils ne sont pas plus avancés. Oaks est toujours inconscient et risque de devoir subir une seconde intervention chirurgicale. Or, il s’avère que ses supérieurs n’étaient pas au courant de l’opération qu’il avait mise sur pied. Cela dit, s’il a dû agir dans l’urgence, ce n’est pas surprenant qu’il ait décidé de se passer de feu vert.

          — Que comptez-vous faire, monsieur ?

          — Premièrement, je veux m’assurer que tu suivras mes ordres à la lettre. Compris ? Travis est intelligent. Je devine qu’il voulait savoir si c’était prudent pour lui d’amener son témoin ici. Et je pense également que le capitaine Oaks avait de bonnes raisons de ne pas faire confiance à la police d’Austin.

          — Je suis arrivé à la même conclusion.

          Jesse surprit les regards des hommes qui passaient devant la porte. Ils étaient évidemment intrigués par la conversation. Ils pouvaient voir que celle-ci se déroulait dans le calme mais ils n’avaient aucune chance d’en surprendre la teneur, car Parker et Jesse parlaient à voix basse.

          — Bien. Tu dois te montrer très prudent car la famille Tenoreno est extrêmement dangereuse. Tu m’as entendu dire que la police pensait avoir retrouvé la trace de la voiture de location utilisée par Travis et qu’il a abandonnée près de la nationale 35. A quelle heure as-tu reçu le coup de fil de la prétendue voisine ?

          — Je ne me souviens plus de l’heure exacte mais c’était après que vous avez reçu cette information. La personne qui m’a appelé s’exprimait calmement mais semblait hésiter. Ce qui peut laisser croire qu’on lui dictait quoi dire.

          — C’est bon à savoir. Si les Tenoreno connaissent l’identité de Travis, ils sont capables de rechercher ses proches pour faire pression sur eux. Que ce soit un Ranger ne les dissuadera pas.

          Sur ce, Parker se leva.

          Jesse l’imita. Devait-il s’inclure dans les proches et se considérer menacé ou, en tant que Ranger, s’occuper de prémunir la famille de Garrison contre les Tenoreno ? De toute façon, son travail l’exposait au danger.

          — Je peux mettre sur pied une équipe chargée de la protection de la famille de Travis.

          — Entendu, tu as mon feu vert. Je sais que tu as été de permanence ce soir, mais j’ai besoin que tu restes dans les parages. Alors va te reposer mais ne quitte pas les locaux, compris ?

          — Oui monsieur, acquiesça Jesse.

          Il avait redouté d’être suspendu. Finalement, il s’en tirait bien.

          De retour à son bureau, il prit sans attendre les dispositions pour la protection de la famille Travis. Après plusieurs coups de fil, tout fut réglé.

          Les dossiers concernant les Rosco et les Tenoreno étaient posés sur le bureau de Bryce Johnson, qui faisait face au sien. La hauteur des piles était impressionnante. Pourtant, si leur nom apparaissait de près ou de loin dans de nombreuses affaires, il n’avait jamais été possible de les faire tomber une bonne fois pour toutes.

          L’avocat de la famille Tenoreno avait déclaré à la police que Kenderly Tyler était la coiffeuse d’Isabella Tenoreno et que, le soir du double meurtre, elle était présente chez eux à ce titre. Jesse avait visionné les photos de la scène de crime.

          Les deux femmes avaient été exécutées. Le tueur les avait obligées à s’agenouiller avant de leur loger une balle dans la nuque. Peut-être leur avait-il même expliqué pourquoi il les abattait. Et il était possible que la coiffeuse l’ait entendu prononcer la sentence.

          — Mais qui est le commanditaire ? marmonna Jesse à voix haute.

          — C’est la question à un million de dollars ! lança Bryce en entrant dans la pièce au même moment. L’hypothèse privilégiée, c’est qu’un nouvel acteur du crime organisé cherche à se faire une place et à monter les deux familles l’une contre l’autre. Pour le moment, la guerre n’est pas déclarée, mais ça pourrait survenir à tout moment.

          — Ça ne me dit pas ce que Garrison fichait là-bas…

          — Le service de police d’Austin se pose la même question. Ils ne savaient rien des agissements de Garrison et du capitaine Oaks. Ils partent du principe que tous deux travaillaient ensemble mais que Garrison jouait en fait sa carte personnelle. Ils refusent d’envisager un autre scénario, pour la seule raison que c’est un Ranger. Ça ne serait pas inutile de leur rappeler que, même si nous ne faisons pas partie du même corps, nous sommes du même côté de la loi.

          — Les médias racontent que Garrison a tendu une embuscade à Oaks. Aucune preuve formelle ne vient étayer cette version, mais ça, ils ne le disent pas, pesta Jesse.

          Il avait expliqué à la mère et à la tante de son ami qu’elles ne devaient pas croire ce que racontaient les reportages à la télévision.

          — En tout cas, les avocats des familles Tenoreno et Rosco n’ont pas mis longtemps à découvrir que Garrison agissait sous une fausse identité, reprit Bryce. C’est Oaks qui l’avait enregistré dans le système sous ce faux nom et la police a transmis ces informations sans rechigner quand les avocats en ont fait la demande. Mais, à ton avis, pourquoi Garrison a emmené un témoin dans la maison qu’il occupait à Austin ?

          — C’était la maison de sa tante. A mon avis, Oaks soupçonnait un ou plusieurs de ses collègues d’être à la solde de l’une ou l’autre des familles. C’est certainement pour cette raison qu’il a agi en marge des procédures classiques et qu’il a recruté Garrison pour cette opération. Il devait avoir besoin d’un visage que les Rosco et les Tenoreno ne reconnaîtraient pas.

          — Oui, c’est logique. Mais ça nous aiderait de savoir si, au départ, Garrison était sur place pour espionner ou pour exfiltrer quelqu’un.

          Bryce tapota des doigts sur son bureau.

          — Depuis la disparition de leur belle-fille, les Tenoreno sont sous pression. Je ne peux pas m’empêcher de me demander si elle se cache quelque part ou si son cadavre est enterré dans le désert.

          Jesse ne répondit pas. Il repensa aux photos de la voiture de location abandonnée par son ami. Elle était dans un fossé.

          Que s’était-il passé pour qu’il perde le contrôle du véhicule ? Et ensuite, où était-il allé ? A l’idée que le pire avait pu arriver, il eut des frissons.

          Il se leva brusquement.

          — Bon sang, je ne peux pas rester là à attendre, alors que mon meilleur ami a la moitié des flics et des voyous du Texas aux trousses.

          — Rassembler des éléments, les analyser et les interpréter, ce n’est pas rien, Jesse. Une fois que cette affaire sera résolue, nous pourrons espérer en avoir fini une fois pour toutes avec les Tenoreno et les Rosco.

          — D’accord, mais si celui qui est comme mon frère y laisse sa peau, la victoire sera amère.

          — Tu as déjà fait de ton mieux pour mettre ses proches sous protection. Maintenant, il nous reste à découvrir l’identité du tueur et à innocenter Garrison des soupçons qui pèsent sur lui.

          Jesse n’était pas certain de pouvoir accomplir tout cela en restant assis sur une chaise. Mais, s’il désobéissait et se retrouvait suspendu, ce serait pire. Peut-être que son ami n’attendrait pas trois jours pour reprendre contact avec lui. Désormais, le service des Rangers savait à quoi s’en tenir, et tous étaient prêts à se battre pour laver l’honneur de Garrison.

          Mais ils devaient d’abord apprendre où il était.
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        Kenderly ajusta une dernière fois la perruque sur la tête de Garrison. Il avait préféré cela à une simple teinture de cheveux, pour changer plus encore d’apparence. En quoi, il n’avait pas tort. Elle, elle avait noué une écharpe autour de ses cheveux et portait de grosses lunettes de soleil.

        Ils affichaient tous deux un style rétro mais, à Austin, cela ne déparerait pas forcément. Garrison était méconnaissable. Pour tout dire, il était même un peu ridicule.

        A sa demande, elle n’avait pas non plus lésiné sur le fond de teint, au point qu’on aurait pu croire qu’ils passaient leurs journées à la plage. Cela semblait totalement absurde. Elle doutait toujours de parvenir à jouer son rôle avec naturel.

        — Vous croyez sincèrement que ça va marcher ?

        Il pointa du doigt le miroir face à eux.

        — Personne ne nous reconnaîtra. Je pourrais croiser ma sœur jumelle sans qu’elle fasse attention à moi.

        — Vous avez une sœur jumelle ? C’est génial.

        — Ouais, c’est ce que tout le monde croit, mais ce n’est pas si simple. Par exemple, je vous assure que, quand vous êtes enfant, ne pas pouvoir fêter son anniversaire seul de son côté et être obligé d’inviter des filles, ce n’est pas marrant.

        — Oh ! mais je suis sûre que maintenant ça ne vous cause plus de problèmes, bien au contraire…

        — Ouais. Cela dit, je dois admettre que ma sœur Avery est quelqu’un de bien. Elle vous plaira. Elle est très différente de moi.

        — Si elle est différente, je suis sûre que je l’apprécierai.

        La plaisanterie le fit sourire.

        Kenderly enchaîna :

        — Vous êtes sûr que la clé que vous avez trouvée dans le tiroir est le double de la porte d’entrée ?

        Elle n’était pas aussi confiante que lui et regrettait d’avoir cédé à son plan pour retrouver la voiture du capitaine Oaks. Elle était terriblement nerveuse.

        — Oui, j’ai vérifié. Vous vous souvenez qui appeler en cas de problème ou si nous sommes séparés ?

        — Votre ami Jesse, au bureau des Rangers de Waco. Et je dois me faire passer pour Christy, la voisine.

        — Exact. Mais pas d’inquiétude : tout va bien se passer.

        Elle acquiesça. La police ne s’attendrait probablement pas à ce que deux fugitifs reviennent rôder en centre-ville. Du moins devaient-ils l’espérer.

        Elle s’était laissé convaincre, parce qu’elle avait très envie de savoir ce que contenait le coffret à bijoux d’Isabella.

        — Prête ? s’enquit-il.

        Son expression résolue et l’intensité de son regard la firent fondre. Elle n’était pas certaine de comprendre pourquoi il était déterminé à risquer sa vie pour elle ou partir à la recherche d’une preuve qui n’existait peut-être pas. En revanche, à l’instant, elle comprenait pourquoi les contes dans lesquels le prince charmant volait au secours de la belle en détresse avaient autant de succès.

        — Attendez, reprit-elle, une main sur son avant-bras. Garrison, je sais pourquoi je suis prête à prendre des risques. Isabella était mon amie, je me sens redevable envers elle. Mais vous ? Vos collègues finiront par vous innocenter. Vous m’avez dit vous-même que vous aviez toute confiance en eux. Alors pourquoi vous ne vous contentez pas de rester tranquillement à l’abri pendant quelque temps ?

        — Le capitaine Oaks a monté cette opération en toute discrétion parce qu’en dehors des Rangers, il ne savait pas à qui faire confiance. Et l’apparition du tueur chez ma tante a démontré qu’il avait raison de se montrer méfiant.

        — Mais vous êtes certain que les Rangers sont au-dessus de tout soupçon ? Vous ne me cachez vraiment rien ? Car qui d’autre aurait pu savoir où vous retrouver ?

        — Eh bien, entre les services de police locaux et les agences fédérales comme le FBI, beaucoup de monde s’intéresse aux Rosco et aux Tenoreno. Et, parmi eux, il y a forcément des gens malhonnêtes. Vous me demandez pourquoi je n’attends pas tranquillement que mon innocence soit prouvée ? Parce que je veux démasquer ces flics et ces agents corrompus. Et je ne peux pas risquer qu’ils retrouvent ce coffret à bijoux avant nous. Sinon, nous ne saurons jamais s’il contenait des preuves déterminantes ou pas.

        — D’accord, fit Kenderly. Vous avez été trahi et vous souhaitez démasquer les traîtres. Maintenant, je comprends mieux.

        Elle se dirigea vers la porte et voulut l’ouvrir. Il la retint.

        — Ecoutez, si vous avez vraiment trop peur, je chercherai un autre moyen.

        — Je ne crains pas tant pour ma sécurité que…

        Elle baissa d’un ton, honteuse d’avouer la vérité :

        — Que de tout faire rater par maladresse. Je ne veux pas que nous nous fassions prendre à cause de moi.

        Il secoua négativement la tête, comme pour lui indiquer de chasser ses doutes, et lui prit le visage entre les mains.

        — Vous avez des yeux tellement expressifs…

        Etait-il sur le point de l’embrasser ? Un frisson la parcourut. Son cœur se mit à battre plus fort. Serait-ce aussi bon que la veille au soir ?

        Il approcha son visage du sien, lui sourit et lui passa affectueusement un doigt le long de la joue.

        — Il y avait un endroit où le fond de teint était moins bien appliqué, expliqua-t-il. Si je vous embrasse maintenant, nous ne serons plus capables d’aller où que ce soit, vous en êtes consciente. Alors je vais me retenir. Et la prochaine fois que je vous embrasserai, rien ne s’opposera à ce qu’on n’en reste pas là.

        Il n’avait pas le droit de s’exprimer avec autant de sous-entendus qui ne faisaient que la consumer. Et il méritait une bonne leçon. Car ce n’était pas à lui de décider de tout… et certainement pas du moment où ils devaient s’embrasser ou non.

        Elle lui appliqua une main sur la nuque et pressa ses lèvres contre les siennes.

        Peut-être pouvait-il attendre, mais pas elle. Si elle n’évacuait pas la tension sexuelle qui l’habitait, jamais elle ne parviendrait à se concentrer.

        Elle continua à l’embrasser. Il posa les mains sur sa taille et lui rendit son baiser. Il la serra contre lui, se laissa aller. L’excitation ne faisait que monter en elle et se diffuser à toutes les parties de son corps. Ses seins durcissaient, elle avait de plus en plus chaud.

        Un instant, elle croisa son regard : ses yeux brillaient de désir. Il avait le souffle court et parut vouloir reculer pour s’arracher à ses bras.

        Mais elle ne le laissa pas faire. Elle s’accrocha à ses épaules et l’embrassa avec frénésie. De nouveau, il abdiqua.

        Il défit l’écharpe avec laquelle elle avait noué ses cheveux, caressa ses joues, lui donna des baisers dans le cou. Elle commença à déboutonner sa chemise, n’en pouvant plus de ne pas avoir sa peau sous ses paumes.

        — Vous êtes tellement douce…, murmura-t-il d’une voix haletante.

        Il continua à l’embrasser avec passion.

        Elle n’avait probablement jamais autant été désirée.

        Il la pressa contre lui et, malgré ses vêtements, sa peau réagit à ce contact. L’excitation qui la parcourait depuis la veille au soir se libérait avec une force dévastatrice.

        Ce n’était pas raisonnable.

        Mais il la désirait tellement ! Au point d’en avoir mal.

        De plus, elle ne paraissait pas vouloir mettre un terme à leur étreinte. Quand il avait tenté de s’interrompre, elle l’avait retenu.

        Bon sang, il devait absolument s’écarter d’elle ! Mais que c’était difficile !

        Pourtant, ils ne devaient pas aller plus loin. La priorité était de récupérer le coffret à bijoux.

        Elle respirait bouche ouverte et sa main tremblait dans la sienne. Ou bien était-ce l’inverse ? Peu importait. Il fallait qu’elle se calme et recouvre une respiration normale. Sinon, elle était bonne pour faire un malaise.

        — Comment est mon maquillage ? lui demanda-t-il avec malice.

        Elle partit d’un petit rire et leva la tête, à la recherche d’air.

        — Mon Dieu, quelle que soit la situation, il faut toujours que vous réagissiez par une plaisanterie. Ça fait presque peur. Il vous arrive de vouloir autre chose que rigoler ?

        — Et vous ? Il vous arrive de vous laisser aller et de profiter du moment présent ? J’ai bien aimé ce baiser, alors je souris. Qu’y a-t-il de mal à ça ?

        Il devait néanmoins l’admettre : il avait toujours évité de se lancer dans une relation sérieuse. Mais là, tout semblait différent et il avait besoin de se rassurer, de rester dans ses repères.

        — Il n’y a rien de mal à cela, reconnut-elle. Laissez tomber, ça n’a pas d’importance. Allons-y et tâchons de récupérer ce coffret.

        Elle eut le réflexe de se prendre le visage entre les mains mais les retira pour ne pas ruiner son maquillage.

        — Je suis un peu perdue, je prends les choses trop à cœur. Mais ce n’est pas comme si nous songions à passer notre vie ensemble.

        Bien. Ils étaient tous les deux perdus, conclut Garrison. Qu’était-il réellement en train de se passer entre eux ? Ils se connaissaient depuis deux jours et ils avaient déjà toutes les peines du monde à canaliser leur attirance réciproque. Qu’est-ce que cela signifiait ?

        Elle remit son écharpe en place, observa son reflet dans le miroir et chassa une petite trace d’eye-liner sous sa paupière. Il posa la main sur la poignée de la porte, l’entrouvrit et la referma aussi sec.

        — Attendez une minute.

        — Que se passe-t-il ?

        Elle l’observait de ses grands yeux et une nouvelle lutte intérieure s’engagea pour résister à son désir de l’embrasser.

        — Je, euh… C’est la première fois que je rencontre une femme telle que vous. C’est difficile à admettre mais jamais je ne m’étais senti attiré avec une telle force aussi rapidement. Alors je vous demande de me laisser un peu de temps pour m’habituer.

        Il se trouvait d’une maladresse insigne.

        — Je ne sais même plus de quoi nous parlions.

        Elle éclata de rire et tendit les bras pour lui remettre sa perruque en place.

        — Nous ferions mieux de nous ressaisir et de penser à ce que nous devons faire, décréta-t-elle.

        Elle se posa les mains sur les hanches pour le contempler.

        — Alors si nous partons maintenant, vous ne m’en voudrez pas ? demanda-t-il.

        — Non, pas du tout.

        Il se fit la promesse de se rattraper dès que possible.

        Mais chaque chose en son temps.
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        Finalement, le coupé bleu clair n’était pas en fourrière mais toujours garé là où ils l’avaient laissé vendredi soir. Garrison avait la clé dans la poche et savait où Oaks avait rangé le coffret. Le récupérer ne serait pas difficile.

        A moins que la police ou quelqu’un d’autre ne les ait suivis ou surveille la voiture dans l’attente de leur retour. La police ignorait qu’ils avaient pris la fuite avec cette voiture, mais pas le meurtrier.

        — Devons-nous faire comme si nous ne nous connaissions pas ? lui demanda Kenderly.

        — Non, c’est inutile.

        — Qu’attendons-nous exactement ? Vous voulez vous assurer que la voiture n’est pas sous surveillance ?

        — Exactement.

        — Et comment comptez-vous le savoir ?

        — Je voulais d’abord observer les allées et venues pour vérifier si quelqu’un avait un comportement suspect. Mais, tôt ou tard, il va bien falloir s’approcher du véhicule.

        — Et nous allons repartir avec ?

        — Non, il pourrait y avoir un mouchard GPS dessus. C’est trop risqué.

        — Ah oui, bien sûr. Vous pensez attendre encore longtemps ? Ça fait plus de vingt minutes que nous sommes là et on ne peut pas dire qu’il y ait beaucoup de passage.

        — Nous avions convenu…

        — Non, vous avez décrété que nous allions patienter. Vous ne m’avez pas demandé mon avis.

        — Du calme, nous sommes dans le même bateau et, pour être honnête, je préférerais être à l’appartement en train de… faire autre chose qu’être ici.

        Il l’observa d’un regard entendu.

        — Arrêtez votre petit jeu et soyez sérieux ! lui intima-t-elle.

        Ils contemplèrent la rue. Un type passa sur le trottoir, mains dans les poches ; un couple sortit du bar de l’autre côté de la rue.

        Garrison notait les moindres détails. Sans exception. Quand Kenderly était sortie de la salle de bains, il avait remarqué que le jean qu’il lui avait acheté lui allait à la perfection. Il avait toujours été doué pour deviner la taille de vêtements d’une femme.

        Elle poussa un soupir.

        — Nous avons de la chance qu’il ne fasse pas trop chaud. Sinon, il y a longtemps que notre maquillage aurait commencé à dégouliner.

        — Je me le suis dit aussi, mais je n’ai pas osé faire une plaisanterie…

        — Oh ! De toute façon, même si on vous enfonçait des aiguilles de bambou sous les ongles, vous continueriez à plaisanter.

        — Ah non ! Je pense que ça me ferait perdre mon sens de l’humour, rétorqua-t-il avec une grimace.

        — C’est bon à savoir.

        — Arrêtez, vous n’avez pas une âme de tortionnaire.

        Il poursuivait la conversation tout en scrutant du coin de l’œil un type avec une casquette vissée sur la tête qui, dans le bar, s’était assis juste derrière la vitre et gardait les yeux sur la rue.

        Si Garrison avait été là en tant que Ranger, il aurait pu envoyer quelques collègues dans l’établissement. Ils lui auraient dit si, selon eux, quelqu’un surveillait la voiture. Hélas, il ne pouvait compter que sur lui-même.

        — Je…, commença-t-il avant de s’interrompre car l’homme dans le bar se levait.

        L’individu sortit et s’éloigna tranquillement.

        Garrison s’interrogea : devait-il encore attendre et faire passer le temps ?

        Non, mieux valait qu’il garde son sérieux. Sinon, il était bon pour exaspérer une fois pour toutes Kenderly.

        Il tourna la tête vers elle. Tout dans sa posture révélait sa tension. Elle semblait au supplice.

        — Vous êtes prête ? reprit-il. Vous vous souvenez de ce que vous devez faire ?

        — Mon Dieu, le moment est arrivé. Jamais le temps ne m’a paru aussi long. Et, oui, je me souviens de ce que je dois faire.

        Elle se leva brusquement et traversa la route.

        Il la suivit.

        — Attends, ma chérie ! s’exclama-t-il.

        Elle se retourna et le contenu de son sac à main se déversa sur la route, roulant sous la voiture du capitaine Oaks. Cela n’aurait pas pu mieux se dérouler, songea Garrison.

        — Je vais t’aider, dit-il tandis qu’il s’empressait de ramasser ce qui était tombé au sol.

        Il alla récupérer le tube de rouge à lèvres qui avait glissé sous la voiture et en profita pour s’assurer qu’il n’y avait rien d’anormal.

        Personne ne se dirigea vers eux ou ne surgit d’une cachette.

        Kenderly s’était agenouillée également, pour ramasser des pièces de monnaie. Elle tourna la tête vers lui. Il acquiesça. Alors qu’il se relevait, elle avait déjà déverrouillé les portières et s’asseyait sur le siège passager. Sans attendre, il s’installa au volant, démarra et tourna au premier carrefour.

        Il savait précisément où il allait. Ils en avaient parlé avant. Il s’engagea dans un parking souterrain, descendit au troisième sous-sol et se gara sur la place de stationnement la plus éloignée de l’entrée. Il actionna l’ouverture automatique du coffre. Ils descendirent. Il ouvrit grand le coffre, récupéra la boîte à bijoux et la tendit à Kenderly qui la fit disparaître dans son sac. Au moment de refermer, le regard de Garrison se posa sur le Glock que le capitaine avait manifestement laissé dans le coffre. Il s’en empara, le glissa à sa ceinture et rabattit sa chemise par-dessus.

        La manœuvre leur avait pris cinq minutes chrono. Apparemment, ils n’avaient pas été suivis, mais il ne devait pas baisser la garde. Kenderly s’éloignait déjà en petite foulée. Il la retint par le bras et lui fit signe de rester derrière lui.

        — Nous allons à l’arrêt de bus en marchant. Rapidement, mais en marchant.

        Il consulta sa montre.

        — Le prochain bus passe dans deux minutes. Dès que je le vois arriver, on traverse.

        Kenderly se posa les mains sur les genoux pour reprendre son souffle.

        — Je commence à comprendre pourquoi vous aimez ce boulot.

        — Ah, oui ?

        — Oui. Changer de tête pour ne pas être reconnu, filer discrètement. Tout ça, c’est addictif.

        Un peu plus loin, le bus s’arrêta au feu rouge. Garrison prit la main de Kenderly.

        — Allez, on y va.

        — D’accord, dit-elle avant de se passer la langue sur les lèvres.

        Ce petit geste le fascina. Il ne put se retenir de lui donner un baiser furtif. Avant qu’elle comprenne ce qu’il venait de faire, il était de nouveau en train de balayer la zone du regard. Ils traversèrent et, quelques secondes plus tard, le bus s’arrêtait à leur hauteur. Ils montèrent et s’installèrent côte à côte.

        — Ouah, c’était génial ! déclara Kenderly qui remit en place son écharpe et ses lunettes de soleil. Si je ne savais pas que nous avons un meurtrier aux trousses, j’aurais presque envie de recommencer. Pas vous ?

        — Non, c’est dangereux.

        — Oh ! Allez… Ça ne vous a pas plu du tout ? Vraiment ?

        — Etant donné les circonstances, j’ai du mal à en profiter.

        — C’est toujours comme ça ?

        — Je ne saurais vous dire.

        — Comment ça ? lui demanda-t-elle.

        — Eh bien, d’une certaine façon, c’était la première fois que…

        Il laissa sa phrase en suspens. Allait-elle comprendre ce qu’il voulait dire ?

        — Quoi ? Vraiment ? J’étais votre première fois ? répliqua-t-elle, tellement surprise qu’elle en oublia d’être discrète.

        Certains passagers tournèrent la tête vers eux. Un homme fit même un clin d’œil à Garrison.

        — Vous me rendez la vie un peu difficile, là, glissa-t-il à l’oreille de Kenderly.

        Celle-ci se posa une main sur la bouche pour s’excuser et dissimuler un sourire.

        Tous deux se turent. Il en profita pour observer la circulation.

        Kenderly se faisait l’effet d’être une espionne de cinéma. Leur plan avait fonctionné, le coffret était en leur possession. De plus, juste avant leur départ, elle avait fait promettre à Garrison que, si tout se passait bien, elle pourrait ensuite lui demander tout ce qu’elle voudrait. Elle entendait bien le lui rappeler.

        Elle portait des chaussures un peu trop grandes pour elle, ce qui finissait par lui donner mal aux pieds. Peut-être lui réclamerait-elle un petit massage. Mais pas avant qu’ils aient inspecté le contenu du coffret.

        De retour dans l’immeuble de Rose, ils montèrent rapidement l’escalier.

        — Ne bougez pas ! lui ordonna Garrison alors qu’il leur restait une dizaine de marches à gravir.

        Elle obtempéra et attendit pendant qu’il inspectait l’appartement. Quelques secondes plus tard, il ressortit et lui fit signe de venir.

        — Aucune trace des méchants ?

        — Non. Soit quelque chose nous échappe, soit nous avons beaucoup de chance.

        — Je préfère penser que nous avons de la chance.

        Sans attendre, elle alla s’asseoir sur le canapé, prête à ouvrir le coffret à bijoux. Elle le sortit de son sac et leva la tête vers Garrison. Il avait récupéré un couteau pour forcer la serrure du coffret, ce qui fut un jeu d’enfant. Elle fixait Garrison avec impatience. Il acquiesça et elle souleva le couvercle.

        A l’intérieur se trouvait une clé USB.

        — Il nous faut un ordinateur.

        — Il n’y a rien d’autre ? s’enquit-il.

        — Non, c’est tout.

        — Voilà une bonne nouvelle. Cette clé pourrait contenir des documents confidentiels. Ça vous ennuie si je la garde ?

        Sans attendre de réponse, il s’en saisit.

        — Votre amie a un ordinateur ?

        — Si c’est le cas, elle l’a emporté car je n’en ai pas vu.

        Il arpenta la pièce. Mais qu’espérait-il y trouver puisqu’il avait déjà inspecté le moindre recoin de l’appartement ?

        Il fit tourner la clé USB entre ses doigts, l’air songeur.

        — J’ai bien peur qu’il ne nous faille encore patienter avant de découvrir ce qu’il y a sur cette clé.

        — Nous pourrions aller…

        — Nous avons déjà pris des risques. Hors de question de recommencer sans attendre. Ici, nous sommes tranquilles, nous allons rester jusqu’à ce que Jesse nous dise quoi faire.

        — Donc, nous sommes encore là pour au moins deux jours, et ensuite nous appelons Waco ? Le problème, c’est que, pendant ce temps-là, tout le monde continue à croire que nous avons commis un double meurtre.

        — Je préfère encore ça que tomber entre les mains de Tenoreno par excès de curiosité.

        Il glissa la clé dans sa poche.

        — De toute façon, dans des conditions normales, mes collègues techniciens me rappelleraient que c’est à eux d’analyser une preuve en premier. Mais, je l’avoue, patienter deux jours va être difficile.

        — D’autant plus que nous voulions à tout prix récupérer le coffret à bijoux. Maintenant que c’est fait, ne pas chercher à aller au bout, c’est un peu absurde.

        Elle se déchaussa et eut envie de se débarrasser de son maquillage.

        — Je vais me laver le visage, je n’en ai pas pour longtemps.

        Quand elle sortit de la salle de bains, Garrison était dans la cuisine. Sa perruque était posée sur la table, sa chemise sur un dossier de chaise et il se nettoyait le visage dans l’évier. Elle resta silencieuse, se contentant de le détailler.

        — Vous aviez dit que si j’étais à la hauteur aujourd’hui, je pourrais vous demander tout ce que je voulais, rappela-t-elle.

        Il se redressa et elle lui tendit une serviette.

        — C’est vrai, marmonna-t-il en retour avant de s’essuyer avec la serviette. Vous avez faim ? Je suis prêt à faire le dîner.

        — Eh bien, j’ai réfléchi, voyez-vous.

        — Vraiment ?

        — Oui. Et je ne serais pas contre un massage du dos.

        — Je ne sais pas si c’est très raisonnable, commenta-t-il avant d’ouvrir le frigidaire pour en sortir un plat cuisiné.

        En guise de préparation de dîner, il s’apprêtait donc à mettre un plat surgelé au micro-ondes…

        — Moi, je crois que c’est une bonne idée. Depuis l’autre soir où je me suis retrouvée à l’arrière de votre moto, j’ai encore des courbatures.

        — Entendu. Je termine de m’essuyer la figure. Vous, pendant ce temps-là, vous vous déshabillez.

        — Pardon ?

        — Prenez une serviette et la lotion sur la table de nuit, continua-t-il sans se préoccuper de son intervention.

        Il haussa les sourcils :

        — Quoi, vous pensiez que j’allais vous masser par-dessus vos vêtements ?

        — Eh bien, oui, je croyais que vous vous contenteriez de me palper les épaules.

        — Faites-moi confiance, répliqua-t-il avec un clin d’œil. Ça va être génial.

        Elle n’osa protester et alla chercher la lotion et une serviette. Mais elle prit quand même la peine d’enfiler un petit débardeur à bretelles et un pantalon de pyjama trouvé dans l’armoire.

        Elle se sentit plus confiante. Il était hors de question qu’il l’oblige à se déshabiller. Elle ne le ferait que si elle le décidait. Et elle n’était pas encore certaine de ce qu’elle désirait.
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        Lorsque Kenderly revint dans le salon, Garrison était posté à la fenêtre et regardait dehors. Il laissa retomber le store, se retourna pour lui faire face et l’observa d’un air entendu.

        — Un problème ? s’enquit-elle.

        — Non, tout va bien. J’ai trouvé deux autres huiles de massage dans la salle de bains.

        Il désigna les deux flacons à côté de lui.

        — Laquelle préférez-vous ?

        Il avait poussé la table basse et enlevé les coussins du canapé. Il était prêt. A l’idée que ses mains allaient courir sur son corps, elle en eut des frissons d’excitation.

        — Peu importe, je… je vais poser le drap sur le canapé pour que l’huile ne coule pas dessus.

        — A votre service, répliqua-t-il avant de lui faire une révérence.

        Se moquait-il d’elle ?

        Mais pourquoi avait-il fallu qu’elle lui demande de la masser ? Avait-elle perdu l’esprit ? Certes, elle était réellement courbatue et cela lui ferait beaucoup de bien.

        Mais compte tenu de ce qu’elle éprouvait pour lui, c’était plutôt risqué.

        Serait-elle capable de sentir ses mains sur elle sans éprouver l’envie qu’il aille plus loin ?

        Elle en doutait. Elle se faisait même à l’idée qu’elle tombait amoureuse de lui. Il lui avait plusieurs fois sauvé la vie, et l’adrénaline des derniers jours n’était certainement pas étrangère à son attirance pour lui. Néanmoins, elle l’appréciait sincèrement.

        Plus elle passait de temps avec lui, plus elle s’habituait à sa compagnie.

        Elle avait compris une chose : pour rester en vie, elle devrait changer de travail, déménager, ce qui n’était pas facile. Pourtant, le plus dur était ailleurs : à l’avenir, elle ne verrait probablement plus Garrison.

        Elle avait peur de ne pouvoir se contenter d’un simple massage, de vouloir davantage. Que révélait cette crainte ? Au fond d’elle-même, que désirait-elle ?

        — On commence ? lui demanda-t-il.

        — On commence, mais on ne va pas faire comme prévu.

        Elle étendit le drap sur le canapé. Il ne répliqua pas mais, à son regard, il avait deviné ce qu’elle voulait dire. Toutefois, était-elle sûre d’elle ?

        Oui. Peu importait qu’ils soient ensemble depuis seulement quarante-huit heures. Cet homme arrogant qui avait toujours une plaisanterie à la bouche l’attirait et elle avait envie d’être dans ses bras pour qu’il la rassure.

        Elle ne voulait pas se sentir abandonnée.

        Elle déglutit et étendit les doigts.

        — Allongez-vous sur le ventre, lui intima-t-elle.

        Il s’exécuta sans hésitation.

        — Enlevez votre…

        Avant qu’elle ne termine, il fit passer sa chemise par-dessus sa tête sans la déboutonner complètement et la jeta avec désinvolture. Jamais elle n’avait massé un homme.

        Elle ouvrit un flacon d’huile et en fit couler dans sa paume. Puis elle frotta ses deux mains l’une contre l’autre avant de les appliquer sur les épaules de Garrison.

        Sous ses doigts, il se détendit nettement. Elle décrivit de petits cercles concentriques avec ses pouces et descendit le long de sa colonne vertébrale.

        Il avait étendu les bras devant lui. Elle remonta et fit doucement glisser ses mains le long de ses bras, jusqu’à ses poignets. Puis, lentement, elle les ramena à elle et lui massa de nouveau le dos. Si elle se fiait aux gémissements de contentement qu’il laissait échapper, elle ne s’en sortait pas trop mal.

        Il était totalement relâché et ne disait pas un mot. Elle descendit jusqu’au bas de son dos. Il portait encore son jean.

        — Pourquoi avez-vous eu aussi peur de vous retrouver toute seule hier, Kenderly ?

        — J’ai… eu un instant de panique.

        — Un instant de panique ?

        Elle continua à lui masser les épaules. Il y avait tellement de vigueur dans ses muscles qu’un sentiment de sécurité la gagnait. C’en était grisant.

        — Quand j’étais enfant, j’ai été abandonnée.

        — Quel âge aviez-vous ?

        — Presque quatre ans. C’était juste avant mon anniversaire.

        — Comment est-ce arrivé ?

        — Ma mère m’avait emmenée au centre commercial et m’a laissée faire un tour de manège. Mais quand j’ai voulu aller la retrouver, elle n’était plus là. La caissière du manège a appelé la police. On est venu me chercher et j’ai été placée dans un foyer jusqu’à ce que quelqu’un signale ma disparition.

        — Mais personne n’est venu vous réclamer ?

        Il lui posait ces questions calmement, sans pitié dans la voix, ce qui lui donna suffisamment confiance pour lui répondre.

        — Non, personne. J’ai atterri dans une famille d’accueil. Souvent, c’est une mauvaise expérience, mais pas pour moi. Les gens qui m’ont accueillie étaient vraiment gentils. Ma mère adoptive est décédée il y a trois ans. Mon père adoptif est mort peu de temps après mon arrivée chez eux.

        Elle était agenouillée à côté de lui et devait se pencher de côté pour le masser, ce qui finissait par lui donner des crampes. Elle se mit à califourchon sur ses cuisses.

        — Vous… considérez que vous avez eu de la chance ? lui demanda-t-il d’une voix altérée.

        — Ne rien savoir sur ses véritables parents à part qu’à un moment ils n’ont plus voulu de vous, ce n’est pas de la chance. Mais l’un dans l’autre, je m’en suis plutôt bien sortie. Georgia, ma mère adoptive, a toujours été douce avec moi. Elle n’avait pas d’enfants à elle et, à part moi, elle n’a jamais accueilli d’autres orphelins. Ce qui fait que je n’ai jamais éprouvé ou subi de jalousie.

        — Où viviez-vous ?

        — A Victoria, une petite ville du golfe du Mexique. Mais assez parlé de moi.

        La conversation prenait un tour trop imprévu.

        — J’aime bien vous écouter parler.

        Mais elle, elle avait besoin d’oublier son passé, de ne pas songer à son avenir incertain et de profiter du moment présent.

        Le rythme du massage de Kenderly changea quand elle laissa glisser ses mains le long de ses côtes, descendit vers ses abdominaux et passa même furtivement sous sa ceinture.

        Une lente excitation montait en Garrison, qu’il canalisait du mieux possible.

        Sur la pendule au mur défilaient les minutes, ce qui ne faisait qu’accentuer sa sensation de vivre un lent supplice délicieux.

        C’était d’autant plus fort que l’attitude de Kenderly ne laissait pas d’ambiguïté sur sa volonté d’aller plus loin qu’un simple massage, aussi agréable fût-il.

        Mais quand se déciderait-elle à lui faire comprendre qu’il pouvait reprendre l’initiative ? Il lui avait promis d’être à sa merci le reste de la journée et il était obligé de tenir parole.

        — Vous voulez bien vous retourner ?

        Elle était toujours à califourchon sur ses cuisses et ne fit aucun effort pour bouger. Il se tortilla et, à la force des abdominaux, lui fit soulever les genoux pour se mettre sur le dos.

        Sans attendre, elle reprit de l’huile et commença à lui masser les pectoraux. Son excitation monta d’un cran.

        Il s’imagina déjà la déshabiller et sentir sa peau contre la sienne. Il posa les mains sur ses hanches et s’exhorta au calme tandis que montait son érection.

        — Regardez-moi, dit-elle doucement.

        Il ouvrit les yeux. Elle cessa de le masser et se contenta de tracer du doigt le sillon entre ses pectoraux et son nombril. Il faisait tellement d’efforts pour garder les mains sur ses hanches qu’il eut peur de la serrer trop fort et de lui faire mal. Quand elle déboutonna son jean, il se mordit la lèvre inférieure pour ne pas crier.

        Mais il était toujours à ses ordres et devait se plier à ses désirs sans impatience. Elle prit ses mains dans les siennes, les posa sur sa taille.

        Il la caressa doucement, comme elle l’avait fait pour lui, et il osa passer les pouces sur la pointe de ses seins. Ils gonflaient sous son soutien-gorge. Elle ferma les yeux et s’adonna au plaisir de ses caresses. Il se redressa légèrement puis l’attira à lui pour lui donner des baisers dans le cou.

        Retenue et patience.

        Pour lui, cela n’avait rien de naturel, mais il était prêt à toute la délicatesse nécessaire. Plutôt que chercher à la déshabiller pour prendre possession de ses seins sans attendre, il la serra avec tendresse. Il ne pouvait plus dissimuler son désir. Elle était assise sur lui, sur son érection.

        S’ils n’avaient pas tous deux porté un pantalon, il aurait déjà été en elle.

        Et l’attente était de plus en plus éprouvante.

        Il cessa ses baisers et était sur le point de la faire basculer de côté pour la déshabiller quand elle lui passa la main sur la joue puis lui prit le visage pour l’embrasser. Très vite, leurs langues s’entremêlèrent et s’engagèrent dans une danse frénétique.

        Il n’y avait plus de place pour le bon sens. S’ils venaient à parler, peut-être se sentirait-il obligé de la convaincre que rien ne devait se passer entre eux. Mais, en vérité, il était déterminé à lui faire l’amour et, au fond de lui, il le savait déjà : il ne le regretterait pas.

        Il lui souleva son débardeur, s’attaqua aux agrafes de son soutien-gorge et se redressa pour la laisser l’enlever complètement, fasciné par le spectacle de ses seins parfaits.

        Il les caressa doucement et lui arracha un gémissement de plaisir.

        De petits frissons hérissaient la peau de Kenderly, et provoquer cette réaction le poussa à aller plus loin. Sans cesser de caresser ses seins, il laissa descendre son autre main sur son ventre et effleura son intimité. Elle se mit à haleter.

        — Allons dans la chambre…, proposa-t-il.

        — Chut, répliqua-t-elle en lui appliquant un doigt sur les lèvres. C’est moi qui décide.

        Il se laissa retomber et elle s’allongea sur lui, l’embrassant de nouveau.

        — Maintenant…, murmura-t-elle.

        Alors il lui posa les mains sur la taille pour la faire basculer. Elle s’affairait déjà sur son jean à lui et il l’aida pour en sortir plus vite. Puis, à son tour, il lui ôta son pantalon. Dès qu’ils furent entièrement nus, il s’allongea sur elle, la caressa partout, embrassa chaque centimètre de sa peau et, enfin, la pénétra.

        Une sensation délicieuse s’empara de Kenderly. C’était tellement fort qu’elle ferma les yeux pour absorber la vague de plaisir qui l’envahissait. Garrison se montrait à la fois doux et passionné. Elle était soudain importante, rien ne pouvait lui arriver.

        Elle avait besoin de ce sentiment. Après ce qu’elle avait vécu, c’était une libération.

        Il allait et venait en elle avec frénésie, sans cesser de la caresser.

        Après de longues minutes intenses, alors qu’elle pensait avoir atteint le paroxysme de la félicité, une onde dévastatrice la traversa. Garrison la serra fort et atteignit l’orgasme en même temps avant de retomber sur elle de tout son poids, le souffle court. Elle aimait l’avoir sur elle. Elle passa les mains dans ses cheveux, essuya une goutte de sueur sur son front.

        Puis elle croisa les bras autour de son cou et cala son visage contre son épaule. Elle était aux anges, refusait de penser au tueur à leurs trousses.

        — Et dire que je ne sais quasiment rien de toi…, soupira-t-elle.

        — Bien sûr que si ! Tu connais l’adresse de ma tante et tu as même vu mes chiens. Peu de gens peuvent s’en vanter, tu sais.

        Il lui caressait doucement le bras du revers de la main.

        — Oh ! Allez, Garrison, raconte-moi quelque chose de plus intime, révèle-moi un petit secret.

        — Quels secrets ? On lit en moi comme dans un livre ouvert.

        — Le pire, c’est que tu serais capable de t’en convaincre. En fait, je n’ai pas envie de tout savoir, seulement quelques détails. Par exemple, d’où vient ton prénom ? Garrison, c’est le nom d’un ancien fort du Texas, non ?

        — C’est également le nom d’un des tout premiers Texas Rangers. Mon père était un féru de l’histoire du Texas. Il m’a emmené un nombre incalculable de fois au musée près de chez nous.

        Il lui racontait cela sans cesser de l’effleurer du bout des doigts. Le faisait-il inconsciemment ou entendait-il engager un second round ?

        — On t’a donné le nom d’un Texas Ranger et tu as fini par devenir Texas Ranger toi-même ? C’est dingue. Et comment s’appelait ton père ?

        — William. Il était flic et a été tué en service quand j’avais quatorze ans.

        — Oh ! Pardon…

        — Ne t’excuse pas, tu ne pouvais pas savoir et c’était il y a longtemps. Je ne sais pas grand-chose des circonstances de sa mort, à part que la fusillade a éclaté suite à un banal contrôle routier. Le tueur n’a jamais été identifié.

        — Ne pas savoir pourquoi on l’a tué et qui est son assassin, ça doit te…

        Elle ne termina pas sa phrase, traversée par un souvenir.

        — Moi, quand j’ai été en âge de comprendre que j’avais été abandonnée, je me suis posé beaucoup de questions. Georgia, ma mère adoptive, me disait toujours que je devais me convaincre que ma véritable mère m’avait abandonnée pour de bonnes raisons. Parce qu’elle désirait le meilleur pour moi et n’était pas en mesure de me l’offrir… Finalement, j’ai eu plus de chance que beaucoup.

        — En ce qui me concerne, devenir Texas Ranger, c’était le rêve de mon père. A sa mort, je me suis fait la promesse de l’accomplir pour lui. Et, comme je ne voulais pas regretter ce choix, j’ai convaincu Jesse, mon meilleur ami, de suivre la même formation que moi. Nous avons tous les deux réussi en même temps, ce qui fait que tout a pris son sens.

        — C’est une belle façon d’honorer la mémoire de son père, commenta Kenderly.

        — Oui, mais le jour où j’ai prêté serment, j’ai compris que c’était ce que moi aussi je voulais. Ma mère, en revanche, n’était pas ravie. Que j’intègre les forces de l’ordre à mon tour ne lui plaisait pas.

        — Et aujourd’hui, tu t’inquiètes pour elle ? Elle doit se faire un sang d’encre. D’autant que tu ne l’as pas appelée.

        — Elle sait que je vais bien. Jesse s’est forcément chargé de la rassurer.

        Il changea de position, le coude en appui sur le canapé.

        — Je le souhaite de tout cœur, confia Kenderly. S’inquiéter en permanence pour son fils, ce doit être épuisant. Moi, je ne te connais que depuis deux jours et, pourtant, j’ai déjà eu l’occasion de m’inquiéter pour toi.

        Il recommença à la caresser. Et elle avait envie qu’il la touche. Son désir de lui n’était pas rassasié. Mais quelle fille ne désirerait pas être dans les bras d’un homme déterminé à la protéger ?

        Jamais elle n’aurait imaginé vivre une telle aventure.

        — Et maintenant, que veux-tu que je fasse, ma chérie ?

        Elle fut interloquée. Elle avait oublié qu’il était censé respecter ses désirs jusqu’à la fin de la journée. Mais, à l’éclat de son regard et à la façon dont il effleurait ses seins, il apprécierait qu’elle ait la même envie que lui.

        — Eh bien, là où je travaille, quand une cliente vient pour une coupe, nous avons une méthode bien arrêtée.

        — Ah oui ? C’est-à-dire ?

        — On lave, on rince, on attend un moment… puis on recommence.

        — Je ne comprends pas. Laver, rincer, attendre… Oh ! On recommence ? C’est ce que tu souhaites ?

        — Gagné ! répliqua-t-elle avec un sourire.

        Il s’allongea sur elle et l’embrassa.

        — Si c’est la politique de la maison, alors…
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        Garrison écarta les lattes du store pour jeter un regard dehors. Le parking était désert. Il chercha dans sa poche, en sortit la clé USB et la fit tourner entre ses doigts.

        Elle était banale, d’un modèle que l’on pouvait se procurer partout.

        — Tu espères qu’à force de frotter cette clé, un bon génie va en sortir et te révéler tous ses secrets, comme la lampe d’Aladin ?

        Kenderly se tenait contre la paroi qui séparait le salon de la cuisine. Elle était seulement vêtue de ses sous-vêtements et d’un T-shirt à lui.

        Elle ajouta :

        — Mais ce serait quand même mieux avec un ordinateur, non ?

        Garrison contempla ses beaux cheveux blonds. Chaque fois qu’elle bougeait, ils prenaient une nuance différente. C’était un spectacle fascinant.

        Il fallait à tout prix qu’il trouve un sujet sur lequel se concentrer. Sans quoi, il était bon pour l’attirer de nouveau au lit.

        — J’ai du mal à me faire à l’idée que nous détenons peut-être une preuve cruciale mais que nous devons prendre notre mal en patience pour que notre innocence soit établie.

        Sur ce, il remit la clé USB dans sa poche.

        Finalement, l’attirer au lit n’était pas forcément une mauvaise idée puisque, de toute façon, ils étaient censés faire profil bas pendant encore vingt-quatre heures au minimum.

        — Le contenu de cette clé est à l’origine de la tragédie de vendredi soir, n’est-ce pas ? lui demanda Kenderly qui vint s’asseoir sur le canapé.

        C’était en effet ce qu’il pensait, mais ce n’était qu’une intime conviction.

        — Je suppose, oui. J’ai du mal à imaginer qu’Isabella et son amie aient été abattues sans raison valable. Leur meurtre a été planifié. Ce qui signifie que le commanditaire est l’un des deux maris.

        Il s’assit à côté d’elle et la prit dans ses bras. Son désir de la réconforter le surprit. Se montrer aussi attentionné n’était pas dans ses habitudes.

        — Personne n’oserait s’en prendre aux deux familles les plus puissantes du crime organisé au Texas.

        — Vraiment ? fit Kenderly. Mais il n’y avait pas d’autre solution que les assassiner toutes les deux ? Comment expliquer un geste aussi radical ?

        — Bon sang, je n’en sais rien et je n’en peux plus. Il nous faut un ordinateur.

        Kenderly se redressa.

        — Moi aussi, ça commence à me ronger. Si ça continue, je vais devenir folle. Et si on allait à la bibliothèque ?

        — Pour quoi faire ?

        — Dans les bibliothèques, il y a des ordinateurs à disposition du public. Nous pourrions ouvrir la clé USB. Qui le saurait ? De toute façon, ça ne nous prendra pas longtemps. Une fois que nous aurons vu ce qu’il y a sur la clé, nous repartirons.

        Un poids se libéra de la poitrine de Garrison. Kenderly avait raison. C’était quasiment sans risques. Il eut envie de la prendre dans ses bras et de la faire tournoyer.

        — C’est vrai, personne ne s’en apercevra.

        — Habillons-nous.

        — D’accord, mais d’abord…

        Il lui prit le visage entre les mains et l’embrassa.

        *  *  *

        Une fois que Kenderly fut entrée dans la bibliothèque, Garrison laissa passer trois personnes puis entra à son tour. Il avait remis sa perruque mais, cette fois, s’était épargné l’épreuve du maquillage.

        Ils avaient convenu de s’installer l’un à côté de l’autre, mais à deux postes différents, pour faire comme s’ils n’étaient pas ensemble. Elle s’assit à un ordinateur mais il dut attendre dix bonnes minutes avant que celui d’à côté se libère. Une fois assis, il jeta un regard à l’écran de Kenderly : elle consultait des articles consacrés au double meurtre et à leur cavale.

        — Tu devrais regarder autre chose, lui chuchota-t-il.

        Une voix dans un haut-parleur annonça alors :

        — La bibliothèque ferme dans dix minutes. Nous vous prions de vous rapprocher des bureaux d’enregistrement des emprunts. Merci.

        A cet avertissement, la plupart des gens autour d’eux se dirigèrent vers la sortie. Ainsi, ils étaient tranquilles.

        Sans attendre, il inséra la clé dans la tour de l’ordinateur et cliqua pour l’ouvrir. Elle contenait plusieurs dossiers. Un seul portait un nom : Kenderly. Il double-cliqua dessus tandis que Kenderly se penchait dans sa direction.

        
          
            Chère Kenderly,

            Merci d’avoir été une amie aussi attentionnée pour Trinity et moi. A mon grand regret, nous ne nous reverrons sans doute jamais, mais nous n’avons d’autre choix que de nous enfuir en secret. Nous ne pouvons plus vivre avec le poids des crimes de nos époux. Nous partons définitivement, et personne ne doit savoir où nous allons.

            Je te demande de remettre cette clé USB aux autorités. Elle contient des dossiers qui proviennent de l’ordinateur de mon mari. Tout ce que je sais, c’est que l’ensemble des noms qui y figurent sont ceux de personnalités corrompues qui ont reçu de l’argent de ma famille ou de celle de Trinity. Je pense que ces informations suffiront à envoyer nos maris devant un tribunal, où ils auront à répondre de leurs actes.

            Tu devras te montrer très prudente car nos maris risquent de te soupçonner de savoir où nous sommes ou d’être à l’origine de la fuite qui a causé leur perte. Ils voudront envoyer des hommes à ta poursuite. Quand tu remettras la clé à la police, demande à bénéficier d’une protection rapprochée.

            Je te prie de me pardonner les ennuis que je pourrais te causer.

            Je t’embrasse très fort,

            Isabella

          

        

        Garrison ne put se retenir d’ouvrir un autre fichier. Une liste de noms apparut. Il en reconnut un, puis un second. Il fit défiler la liste. Là, un autre nom connu, puis un autre… Il referma le fichier, arracha la clé USB, prit Kenderly par la main et la tira à sa suite d’un pas pressé.

        *  *  *

        Dès qu’ils furent sortis, elle s’essuya les yeux.

        — C’est affreux. Isabella espérait démarrer une nouvelle vie. Oh ! mon Dieu !

        Elle était bouleversée. Il lui passa un bras autour des épaules.

        — Allez, viens, ne restons pas là. Il n’y a aucune raison d’attendre, nous allons partir pour Waco.

        Elle semblait ne pas avoir totalement compris sur quoi ils avaient mis la main. C’était davantage qu’une vaste liste de noms. Une bombe à retardement.

        — Il y avait quoi dans le dossier que tu as ouvert ?

        — Ce qu’il faut pour faire tomber les barons du crime organisé !

        Ils ne pouvaient pas rester avec une preuve d’une telle importance en leur possession. La clé USB devait à tout prix être remise entre de bonnes mains, et sans attendre.

        — Comment allons-nous nous rendre à Waco ? reprit Kenderly.

        — Bonne question. Nous n’avons quasiment plus d’argent.

        — Pourquoi ne pas appeler ton ami Jesse ou un autre de tes collègues ? Ou alors revenir à la bibliothèque demain et envoyer les dossiers par mail ?

        — Non, je ne peux pas me permettre d’appeler n’importe qui.

        — Mais tu m’as déjà demandé d’appeler Jesse une fois, alors pourquoi ne pas recommencer ? Même s’il ne peut pas venir en personne, il sera certainement en mesure d’envoyer quelqu’un.

        — C’est plus compliqué que ça. Pour être tout à fait honnête, nous avions sous-estimé le pouvoir des deux barons du crime. Je ne serais même pas étonné que les locaux des Texas Rangers soient sur écoute. C’est pour ça que Oaks a monté une opération dans l’urgence. Il souhaitait que le moins de personnes possible soient dans la confidence. Nous devons aller à Waco. Le major Parker, mon chef, saura quoi faire.

        — Tu es certain que son nom ne figure pas sur la liste ?

        Garrison sourit. Kenderly n’avait pas tardé à comprendre ce que signifiait ne faire confiance à personne.

        — Non, Parker est au-dessus de tout soupçon. On y va ?

        — D’accord. Mais ne me sers pas trop fort la main.

        Elle leva la tête vers lui et il lui donna un petit baiser. Une idée le traversa.

        — Je crois savoir comment nous rendre à Waco. Ma moto est restée dans le garage de ma tante et il n’y a aucune raison qu’elle ait été saisie. Allons prendre le bus.

        — La police ne risque pas de surveiller la maison ?

        — Je sais comment pénétrer discrètement dans le garage puis partir en trombe. Tu m’attendras dans la galerie du supermarché près de l’arrêt de bus, à quelques pâtés de maisons.

        — Garrison…

        Cette fois, ce fut elle qui lui serra fort la main.

        — Je suis vraiment inquiète. Tu es sûr que c’est la bonne solution ?

        — Nous n’avons pas le choix.

        Il partit en direction de l’arrêt de bus. Elle le suivit mais, après quelques mètres, s’arrêta net.

        — Je sens que tu ne me dis pas tout. Qu’est-ce que tu as vu exactement ? Pourquoi est-ce aussi urgent d’aller à Waco ?

        Il sourit de nouveau. Elle avait beau lui avoir demandé plusieurs fois de ne pas lui faire de numéro de charme, il devait réussir à l’amadouer.

        — J’en ai vu assez pour savoir qu’une fois que nous aurons remis cette clé à mon supérieur, plus aucun soupçon ne pèsera sur nous, que tu pourras bénéficier d’une véritable protection et que beaucoup de gens qui ne méritent pas d’être en liberté devront enfin répondre de leurs crimes.

        Etonnamment, elle éclata de rire.

        — Comment peux-tu te considérer comme un bon menteur ? J’ai compris que tu ne voulais pas me dire ce qui t’avait frappé à ce point. Mais je constate que ça ne t’a pas fait perdre ta confiance en toi. Ce qui, l’un dans l’autre, me rassure.

        Il n’avait pas osé lui avouer un élément en particulier : sur la liste figurait le nom de l’assistant du procureur du Texas. En d’autres termes, s’ils se rendaient dans un commissariat, ils signeraient leur arrêt de mort.

        Au final, deux personnes gardaient sa confiance. Deux Rangers.

        Dans le bus, il ne cessa de se retourner. Mais si quelqu’un savait qu’ils étaient là, ils n’auraient certainement pas pu monter.

        Ils descendirent un peu plus loin, à proximité du supermarché.

        — Je te retrouve ici dans une heure au plus tard, d’accord ? dit-il à Kenderly.

        Tout en s’éloignant, il jeta un œil derrière lui : la peur se lisait nettement dans le regard de la jeune femme.

        Il hâta le pas et traversa la rue à l’arrière de la maison de sa tante.

        Il respirait bouche ouverte tellement il était tendu. Il n’avait pas eu le temps de tailler les buissons et, d’où il était, il n’avait pas une bonne vision du lieu.

        Toutefois, personne n’arpentait le trottoir de long en large, aucune voiture n’était garée avec un inconnu à l’intérieur. Tout semblait calme.

        Il approcha lentement, sauta la barrière et prit soin de rester dans l’ombre.

        Il sortit ses clés, avança vers la porte, l’entrouvrit et se faufila dans le garage.

        Aucune alarme ne se déclencha, personne ne lui sauta dessus. Il resta immobile quelques secondes pour s’habituer à la semi-obscurité.

        Un léger filet de lumière se dessinait au ras du sol. Un détecteur de mouvements. Il en avait déjà vu une ou deux fois. La police n’avait pas les moyens d’installer ce genre de gadget. En revanche, le meurtrier de l’autre soir… Ce n’était décidément pas un imbécile. Il ne devait pas être loin. Sans doute avait-il également placé un traceur sur la moto, songea Garrison. A peine aurait-il parcouru quelques mètres qu’il se retrouverait avec ce type aux trousses.

        Il réfléchit. S’il avait été seul, cela aurait été différent. Il n’aurait pas hésité à affronter son adversaire pour en finir une fois pour toutes. Mais il n’avait pas le droit d’abandonner Kenderly.

        En ce moment même, elle l’attendait. S’il ne revenait pas, que ferait-elle ?

        — La poisse !

        Il sortit la clé USB de sa poche. Il devait la mettre en lieu sûr. S’il se faisait prendre, cette preuve éminemment précieuse ne tomberait pas entre de mauvaises mains.

        Sa tante stockait des packs d’eau au fond du garage. Il arracha le plastique de l’un d’eux, ouvrit une bouteille et la vida à moitié. C’était une bonne cachette, à condition de mettre la clé dans un sachet étanche.

        Normalement, il y en avait dans le vieux buffet qui servait à ranger le matériel de jardin. A tâtons, il chercha dans les tiroirs et en sortit un. Il glissa la clé USB dedans, le referma soigneusement et le mit dans la bouteille, qu’il rangea au milieu des autres. Désormais, son but était de rester en vie suffisamment longtemps pour apprendre à quelqu’un de confiance où était la clé s’il n’était pas en mesure de revenir en personne.

        Il fallait qu’il aille chercher Kenderly avant qu’elle de panique et contacte la police.

        A l’extérieur, un crissement de pneus attira son attention. Il enfourcha sa moto, la fit démarrer et actionna l’ouverture automatique de la porte du garage. Il n’y avait personne dans l’allée. Le mieux était de démarrer au quart de tour, franchir le portail et détaler le plus vite possible. Il n’attendit pas que la porte soit complètement ouverte, baissa la tête et accéléra. Des phares de voiture éclairaient la rue et un coup de feu retentit. Puis un second. Une vive douleur saisit Garrison au bras mais il tint bon, s’engagea sur la route et s’enfuit en zigzaguant pour ne pas constituer une cible facile. Il n’avait pas le temps de saisir l’arme à sa ceinture et riposter, il avait besoin de ses deux mains pour piloter, d’autant que son bras gauche faiblissait. Il fallait à tout prix qu’il sème son poursuivant.

        Il roulait aussi vite que possible. Un traceur avait certainement été posé sur sa moto : dès qu’il aurait récupéré Kenderly, il le chercherait et s’en débarrasserait. Ou alors, il abandonnerait la moto.

        Il atteignit un croisement et franchit le stop sans marquer d’arrêt. Heureusement, il n’y avait pas beaucoup de circulation.

        A l’approche du supermarché, il se retourna : un véhicule avait lui aussi grillé le stop. Au carrefour suivant, il prit à droite, puis à gauche. Non loin, un portail était grand ouvert. Il pénétra dans la cour de la maison, fit demi-tour, coupa phare et moteur, puis resta tapi dans l’ombre. Il attendit et, une minute plus tard, un véhicule sombre passa à grande vitesse devant la maison. Rapidement, Garrison redémarra et repartit dans la direction opposée. La manœuvre devrait lui offrir un peu d’avance.

        Il reprit la direction du supermarché, s’engagea sur le parking, se gara à l’arrière et se mit à la recherche du traceur. Il le trouva rapidement, aimanté sous le garde-boue. Non loin, quelqu’un montait en voiture. S’il voulait définitivement perdre son poursuivant, il devait l’envoyer à la poursuite d’un autre véhicule. Il parcourut en petite foulée la vingtaine de mètres qui le séparaient de la voiture qui s’apprêtait à démarrer, se glissa discrètement derrière et plaça le traceur sur le pare-chocs avant de continuer son chemin comme si de rien n’était. Quelques secondes plus tard, la voiture sortait de sa place de stationnement et quittait le parking.

        Garrison consulta sa montre et se dirigea vers l’entrée de la galerie marchande. Il avait la tête qui tournait et aucun moyen de dissimuler la traînée sanglante sur son bras gauche.

        Ce n’était sans doute qu’une éraflure, mais la brûlure était intense et il saignait. Il se dissimula dans l’ombre, sortit sa chemise de son pantalon et arracha un bout de tissu en s’y reprenant à plusieurs fois. Au moins, il avait la confirmation que le coton était de bonne qualité. Enfin, quand il eut une bande en main, il la noua du mieux possible en garrot autour de son bras.

        Cela fait, il pénétra d’un pas pressé dans la galerie marchande et slaloma parmi les clients qui poussaient leurs caddies. Kenderly semblait introuvable. Bon sang, où était-elle ?

        Son angoisse s’amplifiait à chaque seconde.

        Enfin, elle apparut, en train d’examiner une étiquette sur un portant devant une boutique de vêtements. Elle leva la tête, le vit à son tour et se redressa. Mais un homme approchait à l’opposé de lui.

        Le meurtrier.

        — Rejoins-moi ! lança-t-il à Kenderly tandis qu’il sortait le revolver de sa ceinture.

        Il ne pouvait faire usage d’une arme en plein milieu de la foule mais, au moins, ce type saurait qu’il était armé.

        Kenderly mit quelques secondes à réagir puis accourut. Dès qu’elle fut à la hauteur de Garrison, il se posta devant elle pour la protéger. Le meurtrier avait disparu. Il devait être entré dans une boutique.

        — Il nous a retrouvés ?

        C’était inutile de répondre à cette question.

        — Il faut qu’on sorte par l’arrière.

        Il faisait de son mieux pour rester calme, la présence de Kenderly l’y contraignait. Il la tira à sa suite, entra dans le supermarché, se dirigea vers le rayon des surgelés au fond du magasin et désigna une porte de service.

        Les clients qu’ils croisaient prenaient tous leurs jambes à leur cou quand ils le voyaient une arme à la main.

        Ils franchirent une double porte et se retrouvèrent dans la réserve. Il se plaqua au mur et tint Kenderly contre lui. Le boîtier lumineux de la sortie de secours attira son regard. Il le pointa du doigt.

        Kenderly comprit qu’il voulait couvrir sa fuite. Elle protesta :

        — Je ne pars pas sans toi !

        — Il le faut, ma belle. File et appelle Jesse à l’aide.

        — Garrison, tu ne comprends pas…

        — Tu dois t’enfuir. Allez, vas-y, je vais le retenir aussi longtemps que…

        — Mais je ne sais pas conduire une moto !

        — Hé, Texas Ranger, je sais que tu es dans le magasin, retentit une voix dans un haut-parleur.

        Un Interphone était accroché sur le mur tout près d’eux, remarqua Garrison.

        La voix poursuivit :

        — Je sais aussi que tu ne veux pas que quelqu’un soit blessé. Si tu te rends, je laisserai sortir les clients qui sont encore dans le magasin.

        — Bon sang !

        — Je compte jusqu’à dix.

        La voix se mit à compter rapidement, Garrison n’eut que quelques secondes pour prendre une décision.

        Il pressa le bouton de l’Interphone.

        — Très bien, je me rends !

        Puis il se colla à l’oreille de Kenderly et chuchota :

        — Cache-toi… Il doit y avoir un bureau au fond de la réserve. Trouve-le, enferme-toi et appelle Jesse.

        — Je ne sais pas si j’y arriverai.

        — Deux…

        — Ne blesse personne, nous sortons.

        Il se tourna vers Kenderly :

        — La clé USB est dans une bouteille d’eau dans le garage de la maison de ma tante.

        — Tu ne peux pas sortir, il va te tuer.

        Elle lui prit le bras et vit le garrot de fortune.

        — Mon Dieu, tu es blessé ? Il t’a tiré dessus ?

        En guise de réponse, il l’embrassa, brièvement mais aussi intensément que possible. Puis il lui mit son arme entre les mains et, avant qu’elle puisse protester, se dirigea vers la double porte et sortit.

        — Ne tire pas.

        — Et pourquoi pas ? répliqua la voix dans le haut-parleur. Tu m’as déjà vu à l’œuvre.

        Garrison se mit à courir vers l’avant du supermarché. Dans le haut-parleur, il y eut des cris.

        Puis un coup de feu retentit.
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        Kenderly fixa le revolver dans ses mains. Un coup de feu la fit sursauter et elle laissa échapper l’arme. Elle s’agenouilla pour la ramasser mais n’eut pas la force de se relever tant elle avait peur.

        Garrison ? Avait-il été tué ?

        — Ne tire pas !

        Au son lointain de sa voix, un immense soulagement la gagna et elle poussa un long soupir. L’espace d’une seconde, elle l’avait imaginé gisant au sol, ensanglanté.

        — Ranger Travis, épargnez-moi vos commentaires, vous savez ce que je veux, reprit la voix dans le haut-parleur.

        Ce type devait se tenir trop près du micro car sa voix grésillait.

        — Pourquoi tu ne te montres pas, espèce de…

        La tension dans la voix de Garrison était évidente. Pendant quelques secondes, il n’y eut plus de cris et aucun autre coup de feu n’éclata. Kenderly réussit à ramasser le revolver et le serra contre elle. Elle ne pouvait pas rester là, mais où se cacher ?

        — Mademoiselle Tyler, lança la voix dans le haut-parleur, montrez-vous. Vous ne vous échapperez pas. Sortez, à moins que vous ne souhaitiez que j’abatte quelqu’un au hasard.

        Que devait-elle faire ? Si elle obéissait, personne ne retrouverait la clé USB. Mais avait-elle le choix ? Oserait-elle ignorer les menaces de ce tueur ? Non, car elle serait incapable de vivre avec la mort d’un innocent sur la conscience.

        Au fond de la réserve, il y avait un bureau, comme l’avait supposé Garrison. Elle s’y précipita, ferma la porte derrière elle et s’empara du combiné du téléphone. Elle fit le numéro qu’elle avait appris par cœur mais tomba sur le répondeur.

        — Jesse, c’est la voisine de Travis. Si vous passez à Austin, vous devriez récupérer les packs d’eau dans le garage de sa maison.

        — Où êtes-vous, ma belle ? Dernier avertissement, continua la voix dans le haut-parleur.

        Elle ne pouvait abandonner Garrison. Il était sorti de la réserve pour éviter un massacre. Mais si elle se rendait, ils risquaient d’y rester tous deux. Elle composa le 911.

        — Allô, ici le standard de la police, quelle est votre urgence ?

        — Je suis au supermarché de la 45e Rue. Un homme armé menace de tuer tout le monde.

        — Compris. Pouvez-vous rester en ligne ?

        Quelqu’un actionna la poignée de la porte du bureau.

        — Par pitié, laissez-moi entrer, je ne veux pas mourir !

        La porte était vitrée. Ce n’était pas le tueur mais seulement un client terrorisé.

        — Attendez un instant, fit Kenderly au téléphone. Je dois laisser entrer quelqu’un dans le bureau où je me suis réfugiée.

        Avec des mains tremblantes, elle posa le combiné sur la table et alla ouvrir la porte. Sans attendre, l’homme se faufila à l’intérieur et verrouilla derrière lui. Quand il vit qu’elle avait une arme, il se figea et leva les mains en l’air.

        — Oh non ! N’ayez crainte, s’exclama-t-elle. Je ne vous veux aucun mal.

        Elle posa son arme sur la table et s’apprêta à reprendre le combiné du téléphone.

        — Quel dommage ! répliqua l’homme qui s’empara du revolver et le pointa sur elle avec une dextérité propre à quelqu’un de rompu au maniement des armes à feu.

        Le meurtrier avait un complice. Elle ne l’aurait pas imaginé. Cependant, elle avait donné l’alerte, la police était normalement déjà en route. Et la standardiste des urgences était toujours en ligne.

        — Alors il n’y a pas un mais deux hommes armés dans le magasin, dit-elle, suffisamment fort pour que la standardiste entende.

        Puis elle s’adressa à l’homme :

        — Je vous en supplie, ne vous en prenez pas à des innocents.

        — Ça dépend de vous. Suivez-moi sans histoires et tout se passera bien. Allez, on y va.

        Avec le revolver, l’homme désigna la porte et, de sa main libre, sortit un portable de sa poche. Il s’activa dessus quelques secondes.

        — C’est bon, je l’ai. Entendu, dit-il dans l’appareil avant de le ranger.

        Il lui posa la main dans le dos et la poussa vers la porte. Elle tentait de résister pour gagner du temps, mais le type qui la menaçait ne l’entendait pas de cette oreille.

        — Où est Garrison ? demanda-t-elle. Qu’allez-vous faire de nous ?

        Quand elle se retrouva dehors, elle scruta les lieux, espérant des gyrophares ou une sirène. Elle avait donné l’alerte, ils allaient arriver d’une minute à l’autre.

        La voiture noire qui les avait poursuivis deux jours plus tôt était garée le long du bâtiment. Elle marcha sur du verre brisé qui crépita sous ses pieds.

        En fait, l’arrière du supermarché était délabré. La plupart des lampadaires ne fonctionnaient plus et les caméras de surveillance étaient en piteux état. Viendrait-on vraiment à son aide ?

        Elle était toute seule.

        Elle avait peur. Elle ne voulait pas mourir. Encore moins depuis qu’elle avait retrouvé goût à la vie. Elle était désespérée.

        L’homme la poussa encore une fois dans le dos.

        — Je vous ai dit que tout se passerait bien si vous ne faisiez pas d’histoires, compris ?

        Elle acquiesça et avança en direction de la voiture. Apparemment, ils la voulaient vivante. Du moins pour le moment.

        — Où est Garrison ? s’enquit-elle de nouveau.

        Le type n’eut pas besoin de répondre.

        Garrison apparut à l’angle du bâtiment, mains derrière la tête, sous la menace d’un homme armé qui portait un masque de ski. Kenderly l’identifia immédiatement : le meurtrier d’Isabella et Trinity.

        Elle se retrouva à côté de Garrison.

        — Ça va ? chuchota-t-il.

        Elle acquiesça d’un faible signe de tête, incapable de prononcer le moindre mot. Jamais elle n’avait éprouvé un tel effroi, elle se sentait privée de ses capacités. C’était encore pire que l’autre soir.

        Garrison fut menotté et plaqué contre le coffre de la voiture.

        Pendant ce temps-là, le deuxième homme commença à la palper, sans aucune gêne ni délicatesse. Il glissait les mains dans ses poches, sous son soutien-gorge. A ce spectacle, Garrison tenta de lui porter secours, mais l’autre type le retint et l’immobilisa.

        — Qu’est-ce que vous cherchez, bon sang ? lança Garrison aux deux hommes.

        Aucun ne répondit et la fouille continua.

        Dans l’obscurité, le regard de Garrison brillait de haine, remarqua Kenderly. Le garrot de fortune autour de son bras s’était dénoué et il saignait de nouveau.

        — Ne lui faites pas de mal, il est déjà blessé, implora-t-elle l’homme qui le maintenait contre le coffre.

        — La ferme ! répliqua celui qui la fouillait.

        Il lui palpa une jambe de jean, puis l’autre. C’était humiliant mais cela aurait pu être pire. Des larmes lui échappèrent et lui brouillèrent la vision. Enfin, l’homme fut convaincu qu’elle n’avait rien sur elle et l’indiqua d’un signe de tête à son complice.

        — Ça va aller, Kenderly, voulut la rassurer Garrison.

        Mais au même instant, il reçut un violent coup de crosse à la tempe.

        Kenderly ne comprenait pas. Pourquoi les deux hommes n’étaient-ils pas plus pressés ? Savaient-ils que la police tarderait à arriver ?

        La fouille terminée, elle fut poussée dans la voiture et menottée pendant que l’autre homme commençait à fouiller Garrison. Mais c’était une fouille beaucoup plus violente que celle qu’elle avait subie. Chaque fois que Garrison tentait de résister, il prenait un coup. Il finit par tomber à genoux puis fut à son tour projeté sur la banquette arrière et atterrit sur les genoux de Kenderly, complètement groggy.

        L’homme qui les traquait depuis vendredi soir ôta alors son masque de ski et le tendit à son complice. Celui-ci le posa devant les yeux de Kenderly.

        Tous deux ne parlaient pas. Ils montèrent en voiture et le véhicule démarra. Après quelques minutes, la voiture s’arrêta et le complice du meurtrier descendit.

        — Je la trouverai, déclara-t-il en claquant la portière.

        Kenderly ne voyait pas grand-chose avec le masque de ski. Et celui-ci était imprégné d’une odeur d’after-shave bon marché qui lui donnait la nausée. Elle avait peur et elle s’inquiétait de la gravité des blessures de Garrison. Il était toujours inconscient.

        A travers le masque, elle le distinguait à peine. Depuis qu’il avait été jeté sur ses genoux, il n’avait pas bougé et il n’était probablement pas capable de simuler l’inconscience avec une telle perfection. Les deux types n’avaient pas pris la précaution de lui poser un bandeau sur les yeux, car ils devaient savoir qu’il ne serait pas en état de voir quoi que ce soit.

        Des larmes d’impuissance commencèrent à lui piquer les yeux et elle fit de son mieux pour les retenir.

        Que pouvait-elle faire ? Elle avait les mains liées, elle ne voyait quasiment rien. Et, même si elle parvenait à s’échapper, elle laisserait Garrison derrière elle.

        
          Garde ton sang-froid, réfléchis.
        

        Que souhaiterait-il ? Qu’elle s’échappe, même si cela signifiait l’abandonner. Il s’était dévoué à sa protection et, même si elle détestait cette idée, il était prêt à se sacrifier pour elle. Si elle avait une opportunité, elle devrait la saisir. Mais comment s’y prendre ?

        Il était inutile qu’elle tente de raisonner le meurtrier d’Isabella et Trinity. Pour lui, une vie de plus ou de moins, cela n’avait pas d’importance. Il n’avait pas de cœur et elle ne pouvait pas non plus espérer le corrompre, car elle n’avait rien à lui offrir.

        Un silence pesant régnait dans la voiture. Tout était calme et, si elle tentait de parler à Garrison pour lui faire reprendre connaissance, leur ravisseur l’entendrait.

        Que faire ? Elle n’était qu’une pauvre esthéticienne, elle n’avait jamais appris à réagir dans une telle situation.

        Tant de pensées la traversaient qu’elle n’arrivait plus à faire le tri parmi elles. Elle n’avait plus d’idées, elle était totalement impuissante.

        Pourquoi ces deux types ne se contentaient-ils pas de les éliminer ?

        Mais Garrison était-il bien vivant, au moins ?

        Elle se pencha sur lui. Sa poitrine se souleva légèrement. Oui, il était en vie.

        Alors que voulaient ces hommes ?

        La clé USB. Voilà pourquoi ils les avaient fouillés. Ils voulaient la clé.
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        A la fois tendu et déterminé, Jesse réécouta pour la troisième fois le message :

        « Jesse, c’est la voisine de Travis. Si vous passez à Austin, vous devriez récupérer les packs d’eau dans le garage de sa maison. »

        Cela ne faisait aucun doute : il y avait urgence.

        Il se rendit d’un pas vif dans le bureau de son chef, le major Parker, et lui fit écouter le message.

        — Il s’est passé quelque chose, commenta-t-il ensuite. Je pense que Garrison a trouvé la preuve qu’il cherchait.

        — Il nous faut des faits précis, Ryder, pas des présomptions, répliqua sèchement le major.

        Il se tenait droit, le menton en appui sur une main tandis qu’il tapotait nerveusement son bureau de l’autre.

        — J’en suis bien conscient, monsieur, mais si Garrison et la femme qui l’accompagne n’étaient pas en danger, ils ne m’auraient pas laissé un message de ce genre. Je leur avais dit d’attendre trois jours avant de me recontacter, et là, ça n’en fait que deux.

        Il hésita un instant avant de continuer, mais, finalement, se lança :

        — Si nous attendons d’être certains qu’ils ont bel et bien des ennuis pour agir, nous risquons d’intervenir trop tard.

        Le major fit la moue.

        — Tu penses que cet appel au 911 depuis un supermarché a un rapport avec Travis et sa copine ? Est-ce que tu as obtenu une copie de l’enregistrement ? Tu pourrais peut-être reconnaître la voix de la fille si c’est bien elle qui a appelé. Fais le nécessaire pour qu’on nous l’envoie.

        — Plusieurs témoins ont affirmé que l’homme armé qui portait un masque de ski a demandé à un Ranger de se rendre. Ce que le Ranger a fait quand l’homme armé a menacé de tuer un client au hasard. D’autres témoins ont déclaré avoir vu une femme entrer dans la réserve en sa compagnie et ne pas l’avoir revue après. Nous attendons les images de vidéosurveillance, mais la police locale rechigne à nous les transmettre. Quand j’ai parlé au sergent arrivé le premier sur place, c’est tout juste s’il ne m’a pas accusé de vouloir obtenir les images pour les faire disparaître et couvrir Travis.

        — Tu penses que ça changerait les choses si tu étais à Austin ? Qu’espères-tu trouver exactement ?

        
          Mon meilleur ami. Vivant.
        

        — Je crois que Garrison a mis la main sur un élément déterminant et qu’il s’est arrangé pour que Kenderly Tyler m’appelle pendant qu’il cherchait à gagner du temps avec le type qui menaçait les clients du supermarché. Mais le message qu’elle m’a laissé est énigmatique et nous aurons de la chance si nous récupérons cette preuve avant les hommes de Tenoreno.

        — Pourquoi elle ne t’a pas clairement expliqué la situation ? voulut savoir le major, qui le fixa droit dans les yeux.

        — Il est possible qu’ils soupçonnent les barons du crime d’avoir réussi à nous mettre sur écoute. Après tout, on est tous étonnés de la rapidité avec laquelle la police et les médias ont affirmé que Garrison était un meurtrier. Et nous savons déjà que Tenoreno a des gens haut placés à sa botte. Mais il nous manque des preuves matérielles.

        — Selon toi, les médias n’ont pas sauté spontanément sur cette histoire à cause de son côté sensationnel ? Un Ranger qui se transforme en meurtrier, c’est un bon sujet, non ?

        — Je suis d’accord. Mais tout s’est emballé à une vitesse surprenante, souligna Jesse.

        Il faisait de son mieux pour rester calme et patient. Son but était bien sûr d’obtenir la permission du major de se rendre à Austin. Mais, quelle que soit sa décision, il avait pris la sienne. Il était hors de question qu’il laisse son meilleur ami affronter le danger tout seul.

        Cela faisait déjà deux jours qu’il tournait en rond. Il en avait assez.

        — Nous perdons du temps, monsieur.

        — Compris. Demande à Johnson de t’accompagner. Roulez avec le gyrophare et la sirène tout le long du trajet et prévenez-moi quand vous serez arrivés.

        Sur ce, le major se leva.

        — Je veux être au courant de vos moindres faits et gestes.

        — Merci, monsieur.

        — Attends un peu avant de me remercier. Il faut encore que j’obtienne le feu vert de la direction. Mais je les appellerai après votre départ. Comme ça, ils n’auront pas trop le choix.

        — Compris.

        Jesse ne faisait pas partie des Rangers depuis longtemps, mais il avait déjà remarqué cette façon de faire chez le major : il prévenait ses supérieurs de ses initiatives seulement après les avoir engagées. Ceux-ci lui en faisaient d’ailleurs le reproche mais Parker semblait s’en moquer.

        Souriant à cette idée, Jesse sortit du bureau du major pour rejoindre celui qu’il partageait avec Bryce Johnson.

        — Prends ton arme, vieux ! lança-t-il à son collègue. Nous allons à Austin.

        — Je croyais qu’on nous avait demandé de rester en retrait et que, si nous nous mêlions de l’enquête de la police d’Austin, ça irait mal pour nous.

        Effectivement, Johnson avait tout juste.

        Leur intervention n’arrangerait pas les relations entre les Rangers et la police d’Austin, mais Jesse s’en fichait. Son ami Garrison avait manifestement de graves ennuis et il devait voler à son secours.

        — Eh bien, les ordres ont changé. Je te donnerai les détails une fois en route.

        Tous deux récupérèrent leurs armes, des munitions supplémentaires et quittèrent les locaux.

        — Tu sais ce que nous risquons de découvrir là-bas ? s’enquit Johnson tandis qu’ils quittaient le parking.

        — Non, pas du tout, nous verrons à notre arrivée. Même s’il nous faut défoncer la porte de Tenoreno.
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        Garrison n’avait pas souvenir d’avoir déjà eu aussi mal au crâne. Même un lendemain de soirée trop arrosée ne soutenait pas la comparaison. D’instinct, il voulut se passer la main sur le front, mais il était menotté.

        Il entrouvrit un œil. Il faisait sombre. Ce n’était pas plus mal car il n’aurait pas supporté la lumière. Il était assis. Cela lui épargnait l’effort de se redresser, mais ce n’était pas bon signe.

        — Oh ! bon sang ! Ma tête va exploser.

        — Garrison ? Tu es enfin réveillé ?

        
          Enfin ?
        

        Il reconnut la voix qui s’était adressée à lui. Des souvenirs très agréables lui passèrent à l’esprit. Mais, petit à petit, d’autres images plus pénibles lui revinrent également. Notamment un type vêtu d’une chemise à carreaux qui le molestait. Etait-ce un rêve ? Non, ses mains étaient bel et bien menottées et il n’avait pas uniquement mal à la tête. Son corps entier le faisait souffrir.

        — Kenderly ? parvint-il à articuler.

        Il avait la bouche sèche, la voix rauque.

        — Oh ! Dieu merci. Je n’en pouvais plus d’être là sans personne à qui parler.

        Il se rappela le supermarché.

        — Où sommes-nous ?

        — Je n’en suis pas sûre mais je crois que nous sommes revenus chez Isabella. En tout cas, nous devons être quelque part sur le domaine. Je ne voyais pas très bien car ils m’avaient posé un masque de ski sur les yeux. Mais, au temps que nous avons passé sur la route et aux quelques détails que j’ai pu distinguer, je ne pense pas me tromper.

        Des bruits métalliques résonnaient au loin mais Garrison n’était pas encore suffisamment réveillé pour se concentrer sur quoi que ce soit.

        — Comment se fait-il que nous ne soyons pas morts ?

        — Je vais bien, merci beaucoup de t’en inquiéter. A part me parler rudement et m’attacher les mains, on ne m’a pas fait de mal.

        — Désolé, je suis encore dans le brouillard. Tu vas réellement bien ou tu essaies de te montrer forte ?

        — Non, je vais bien, je t’assure. Je m’inquiète davantage pour toi. Je n’étais même pas sûre qu’ils ne t’aient pas battu à mort.

        — Qu’est-ce que je peux avoir mal à la tête ! Avec quoi ils m’ont frappé ? Un marteau ?

        — Ils t’ont donné des coups de pied et des coups de poing. Mais je crois qu’ils t’ont également fait prendre un somnifère car tu es resté endormi des heures et des heures. J’ai cru devenir folle.

        Il ignorait à quoi ils étaient attachés mais, alors qu’elle changeait de position, il y eut à nouveau un bruit de métal, tout proche cette fois. Et Garrison fut légèrement tiré par les poignets. Peut-être étaient-ils enchaînés ensemble à un anneau fixé au sol.

        — Tout va bien se passer, Kenderly, dit-il, mais mécaniquement, sans conviction.

        En vérité, ils risquaient fort de mourir sous peu.

        — Ecoute, je ne sais pas ce que ces types vont exiger de nous mais, s’il y a la moindre chance qu’ils te laissent la vie sauve, même si tu dois leur révéler tout ce que tu sais, n’hésite pas.

        Il était inutile de lui raconter qu’on allait venir les sauver. Personne ne savait où ils étaient. Ils étaient à la merci de leurs ravisseurs.

        Petit à petit, son esprit redevenait clair. S’ils étaient encore en vie, c’était certainement parce que les deux hommes connaissaient l’existence de la clé USB et voulaient à tout prix la récupérer. Si, en échange de cette clé, il obtenait la libération de Kenderly, il leur révélerait où elle était.

        Elle hoqueta.

        — Je suis désolée, articula-t-elle entre deux sanglots. Je pleure parce que je suis heureuse que tu sois réveillé. J’avais perdu tout espoir mais, maintenant, je me dis que nous avons une chance de nous en sortir.

        Elle avait trop foi en lui, mais il n’allait pas le lui faire remarquer. D’autant qu’il était impressionné par sa force de caractère et son inventivité. Elle ne manquait pas de ressources.

        — Garrison ?

        — Oui ?

        — A tout hasard, tu n’as pas de dons de contorsionniste ? Tu ne pourrais pas ramener tes mains devant toi pour chercher un objet quelconque qui nous permettrait d’ouvrir les menottes ?

        — Tu es sûre que c’est moi qui ai été drogué ?

        Il aurait bien aimé avoir un don, comme elle disait, mais il n’était ni contorsionniste ni magicien.

        — Oh ! Ça ne coûtait rien de poser la question. Ça fait des heures que je broie du noir, que je cherche en vain une solution pour nous sortir de là. Au fait, comment va ton bras ?

        — Il me fait mal, mais pas autant que ma tête.

        A son tour, il changea de position pour essayer de bouger son bras.

        — Hé, là, c’est moi qui ai eu mal ! protesta-t-elle.

        — Ça confirme ce que je pensais. Nos menottes sont reliées par une chaîne. On ne peut pas bouger. Si je m’agite trop, je vais te faire mal, et inversement.

        De toute façon, il n’était pas en pleine possession de ses moyens et n’aurait pas pu user de sa force.

        — Est-ce que ces types t’ont interrogée ? Que voulaient-ils ? Est-ce qu’ils sont au courant de ce qu’il y a sur la clé USB ?

        — Le meurtrier d’Isabella, qui est d’ailleurs encore plus effrayant sans son masque, a commencé à me poser quelques questions. Mais il a reçu un coup de fil qui l’a interrompu. Ensuite, il est revenu, il a vérifié que tu dormais toujours et il est parti.

        Elle s’exprimait d’une voix tendue mais claire. Décidément, elle avait un aplomb remarquable.

        — Alors rien ne laisse croire qu’ils sont au courant pour la clé ?

        — Si. Ils veulent remettre la main dessus. En revanche, je ne crois pas qu’ils sachent ce qu’elle contient.

        — Je suis vraiment désolé, Kenderly, tu sais. A aucun moment je n’ai pensé que le tueur d’Isabella et Trinity pourrait avoir un complice.

        — Moi non plus. Le complice en question est repassé chez ta tante pour chercher la clé USB. Mais il ne l’a pas trouvée. Je les ai entendus en parler quand ils t’ont sorti de la voiture. Et, apparemment, tu es plus lourd qu’il n’y paraît.

        — C’est à cause de mes bottes. Mais pourquoi tu chuchotes ?

        — On ne sait jamais, il pourrait y avoir un micro dans la pièce.

        — Eh bien, tu as très vite appris à devenir méfiante !

        Il doutait que la pièce soit équipée d’un micro ou d’une caméra. Il n’y avait pas de point rouge qui clignotait dans un coin, il n’y avait ni tableau ni miroir derrière lesquels dissimuler un dispositif.

        — C’est surtout que la technologie ne cesse de faire des progrès. Pourquoi…

        Il y eut alors un bruit de pas derrière eux.

        — Tu vois, ils savent que tu es réveillé.

        Garrison ne voyait pas l’homme qui était entré dans la pièce mais, avant même de chercher à le situer, il déclara :

        — Qui que vous soyez, je tiens à vous dire que vous n’avez aucune raison de retenir plus longtemps Mlle Tyler. Elle ne sait rien et ça fait trois jours qu’elle essaie de m’échapper.

        En guise de réponse, il y eut deux brefs claquements de mains.

        — Bien essayé, lieutenant Travis, mais c’est un tissu de mensonges.

        Paul Tenoreno vint se poster face à lui.

        — Un beau costume, des bottes en plume d’autruche, les ongles manucurés. Qu’est-ce qu’un homme aussi distingué que vous vient faire ici ? Une petite visite au donjon ? Vous avez envie de vous salir les mains ? Au point de risquer de perdre votre liberté ?

        — Ne dites pas n’importe quoi. Par ailleurs, je vous préviens, je sais tout de vous, monsieur Travis. Vous avez une sœur jumelle, vous êtes très attaché à votre mère et à votre tante, votre père a hélas été tué lorsque vous étiez adolescent. Alors inutile de jouer les menteurs avec moi. Ça ne marchera pas.

        — Moi, jouer les menteurs ? Non, vous n’y êtes pas. Je suis un Texas Ranger. Nous sommes les premiers à avoir maintenu l’ordre au Texas et nous travaillons à l’ancienne. Les mensonges, très peu pour nous.

        Il reçut une violente gifle qui le prit complètement de court. Sonné, il secoua la tête pour recouvrer ses esprits.

        — Alors là, je ne l’ai pas vu venir.

        — Ah, oui ? Et comment croyez-vous que je suis arrivé là où je suis aujourd’hui ? répliqua Tenoreno avec un sourire.

        Quelqu’un tira sur la chaîne qui emprisonnait Kenderly et Garrison. Il tourna la tête : c’était le meurtrier de Trinity et Isabella. L’homme braqua une arme sur la tempe de Kenderly.

        Garrison essaya de ne pas paniquer. Il n’avait pas le droit de faillir.

        Mais il ne parvenait pas à dissimuler sa colère et sa peur, d’autant que l’homme qui braquait son revolver était un tueur de sang-froid. Kenderly avait toujours les mains menottées dans le dos et son regard exprimait une terreur immense. C’était une vision insupportable.

        Tenoreno reprit la parole :

        — Vous comprenez mon dilemme : pour obtenir ce que je veux, je n’ai pas besoin de vous deux. Et nous avons pu constater que Mlle Tyler tient à vous. C’est pourquoi, quand elle m’a juré qu’elle ne détenait pas les informations dont j’ai besoin, je l’ai crue. Alors que dois-je faire ?

        — Je ne sais pas ce que vous cherchez, mais nous ne l’avons pas. Vous n’avez aucune raison de vous en prendre à elle, tonna Garrison.

        Tenoreno fit un signe de tête. L’homme qui menaçait Kenderly la prit alors par les cheveux et ôta la sécurité de son arme. Kenderly hurla, des larmes se mirent à couler sur ses joues.

        — Je vous ai dit que nous n’avions rien ! insista Garrison.

        Le temps pressait, il fallait qu’il trouve une solution !

        — Je sais déjà que vous n’avez rien sur vous. Où l’avez-vous cachée ?

        Comme il ne répondit pas, Tenoreno hocha de nouveau la tête. Aussitôt, le tueur pressa la détente. Il y eut un horrible cliquetis. La chambre était vide.

        — D’accord, arrêtez, je vais tout vous dire ! lâcha Garrison. Nous l’avons cachée, c’est vrai. Mais si vous voulez la récupérer, on y va ensemble. C’est à prendre ou à laisser.

        De toute façon, une fois que Tenoreno aurait la clé USB, il n’aurait plus besoin d’eux et les éliminerait.

        — Dites-moi ce que vous savez, prouvez-moi que j’ai intérêt à ne pas en finir dès maintenant avec vous.

        Garrison ne répondit pas. C’était contraire à tous ses principes. Il était du côté de la loi, collaborer avec un malfaiteur le révulsait. Mais il avait besoin de rester en vie, par tous les moyens. Même si elle était maigre, la possibilité d’exploiter un moment d’inattention pouvait survenir.

        Tenoreno poussa un soupir d’impatience tandis que son complice tirait brutalement la tête de Kenderly en arrière. Elle cria de douleur.

        — Vous voulez que Thomas continue à jouer à la roulette russe ? Vous souhaitez voir la cervelle de votre copine recouvrir les murs ?

        — Garrison…

        Kenderly ne put rien dire d’autre. Il croisa son regard. Elle l’implorait de toute son âme de lui sauver la vie. Elle avait les traits déformés par la terreur, le visage mouillé de larmes.

        Quant au dénommé Thomas, il paraissait s’amuser follement. Il faisait mine de presser la détente, la relâchait au dernier moment.

        Garrison essaya de bouger mais la chaîne ne lui laissait aucune liberté de mouvement.

        — J’ai vu ce qu’il y avait sur la clé USB. Des dossiers, des listes de noms, des ordres de paiements.

        — Vous pourriez tout aussi bien supposer que c’est ce genre d’éléments compromettants que je souhaite récupérer. J’ai besoin d’une preuve plus tangible, rétorqua Tenoreno qui croisa les bras.

        — Sur une liste, j’ai vu le nom de l’assistant du procureur du Texas, répliqua Garrison sans réfléchir.

        — Voilà, ce n’était pas si difficile.

        Tenoreno claqua des doigts et son homme de main rangea son arme.

        — Laissez-la tranquille, maintenant ! exigea Garrison.

        Tenoreno et son sbire ne l’écoutèrent pas.

        — Emmène-la dans la camionnette, ordonna Tenoreno en sortant une arme de la poche de son manteau. Et demande à Leonard de venir s’occuper de M. Travis.

        — Où l’emmenez-vous ?

        — Ne vous inquiétez pas, vous allez bientôt la rejoindre. Mais si vous faites un seul geste déplacé quand nous irons chercher la clé USB, elle est morte.

        — De toute façon, vous nous tuerez, n’est-ce pas ?

        — Vous savez, je ne suis pas aussi mauvais que vous le pensez. J’ai une proposition à vous faire. Si vous l’acceptez, votre amie a une chance de s’en sortir.

        — Vous imaginez que je vais vous croire ?

        — Je vous demande seulement de coopérer. Suivez les directives et tout le monde y trouvera son compte.

        Tenoreno s’appuya au mur et le contempla avec un petit sourire aux lèvres, son arme en main.

        Que n’aurait-il pas donné pour briser ses chaînes, le mettre K-O et faire disparaître ce sourire condescendant !

        — Exprimez-vous clairement au lieu d’aligner les énigmes. Que dois-je faire pour que vous l’épargniez ?

        — Plaidez coupable, monsieur Travis.

        Tenoreno sortit de sa poche une clé USB identique à celle cachée chez sa tante.

        — J’ai déjà tout préparé, je n’ai plus qu’à envoyer de nouveaux éléments aux journaux, aux chaînes et sites d’infos. Vous avouez avoir assassiné Trinity et Isabella et tout est réglé. Vous allez en prison, vous purgez votre peine. Si vous vous conduisez bien, vous sortirez plus tôt que prévu et votre amie aura le droit de prendre un nouveau départ dans un autre Etat.

        — Ça ne marchera pas.

        — Bien sûr que si. Si par malheur elle ouvre la bouche, vous mourrez en prison. Si jamais vous n’êtes pas condamné, c’est elle qui y passera. J’ai remarqué comment elle vous regardait. Elle fera ce que vous lui demanderez. Evidemment, le temps que tout soit réglé, elle restera mon… invitée. Elle sera la coiffeuse de mon personnel, ça l’occupera.

        — Ça ne marchera pas. Personne ne croira que je travaillais pour vous et que j’ai soudain voulu faire cavalier seul.

        — Les gens sont prêts à croire n’importe quoi pour peu qu’on leur vende bien l’histoire. J’ai déjà écrit le scénario. Un Texas Ranger qui devient un malfrat, ils vont adorer. En plus, vous allez entraîner la famille Rosco dans votre chute. Ce sera magnifique.

        Tenoreno était tellement exalté qu’il agitait son arme dans tous les sens.

        Etait-il sérieux ?

        Il paraissait suffisamment fou pour se convaincre que son plan fonctionnerait. Mais Garrison n’était pas dupe. S’il acceptait, la famille Rosco se chargerait de lui régler son compte dès qu’il serait en prison.

        — Alors, quelle est votre réponse ?

        Tenoreno ne devait pas lui avoir tout dit. Pourquoi tenait-il tant à salir l’image des Texas Rangers ?

        Il n’y avait qu’un moyen de le découvrir.

        — Marché conclu.
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        Les deux heures de trajet entre Waco et Austin n’avaient pas été de trop pour négocier avec les autorités locales et obtenir la permission d’inspecter la maison. A leur arrivée, plusieurs voitures de police étaient garées devant et Jesse dut encore une fois argumenter pour pouvoir pénétrer à l’intérieur.

        Johnson était dans la voiture et s’activait sur son ordinateur. Jesse, lui, faisait les cent pas en attendant qu’il termine ses recherches. Trois flics d’Austin le fixaient d’un air hostile. Les relations avaient toujours été tendues entre les différents services de maintien de la loi. Cette fois, néanmoins, c’était différent. On les traitait, Johnson et lui, comme des suspects. A l’instant, les flics qui l’observaient semblaient tendus et prêts à en découdre.

        Qu’ils tentent leur chance. Il saurait les recevoir.

        — Tu arrives à tes fins, Johnson ?

        — Non, je ne parviens pas à joindre le major. En revanche, j’ai appris que le capitaine Oaks était sorti du coma. Il est toujours dans l’unité de soins intensifs, avec deux flics à sa porte. Mon contact m’a avoué qu’il n’aurait pas su dire s’ils étaient là pour le protéger ou le mettre en état d’arrestation dès que possible.

        — Je ne sais pas ce qui se passe mais ça ne sent pas bon, commenta Jesse qui désigna discrètement du regard les flics qui les surveillaient. J’ai un mauvais pressentiment.

        — A ton tour d’essayer de convaincre le major.

        Jesse adressa un regard interrogateur à son collègue. Johnson venait de lui dire qu’il n’arrivait pas à le joindre. Celui-ci haussa les sourcils et lui fit signe de monter. Cette fois, il comprit le message. La tension était trop grande et son collègue souhaitait mettre les voiles sans attendre.

        Dès qu’il fut monté, Johnson attacha sa ceinture.

        — Allez, mieux vaut qu’on file au plus vite.

        A ce moment précis, un flic sortit de la maison et courut dans leur direction.

        — Vite ! fit Johnson.

        Jesse ne discuta pas. Il enclencha la marche arrière et enfonça la pédale d’accélérateur. Avec un brusque coup de volant, il fit demi-tour, passa la première et accéléra de nouveau dans un crissement de pneus.

        — Tu peux m’expliquer ce que ça signifie ? Comment savais-tu qu’on devait dégager ?

        — Ne t’arrête pas. On va dénicher un endroit où nous planquer un moment.

        Johnson exhiba son portable sur lequel passait une vidéo.

        — Qu’est-ce que c’est ? Un flash infos ?

        — Ouais. Ne ralentis surtout pas.

        Jesse garda les yeux sur la route, mais l’oreille tendue vers le commentaire de la vidéo :

        « Même si ce n’est pas la première fois qu’un Texas Ranger est mis en cause dans une affaire illégale, il faut remonter très loin pour retrouver la trace d’un procès dont l’accusé était un membre de cette corporation.

        Selon une source anonyme, des preuves formelles relient le lieutenant Garrison Travis à la famille Rosco, qui est depuis longtemps soupçonnée d’entretenir des relations étroites avec les cartels de la drogue mexicains.

        « D’après les autorités, les collègues du lieutenant Travis du bureau de Waco seront assignés à résidence jusqu’à nouvel ordre. »

        — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

        — D’après un autre site d’infos, on a découvert que Travis possédait un second compte en banque sur lequel les Rosco effectuaient des versements réguliers.

        — Tu ne crois pas à ça, quand même ?

        — Non. Travis et toi, vous ne faites pas partie du service depuis longtemps, mais l’un comme l’autre, vous avez le sens de la justice dans le sang.

        — Merci de ta confiance. Il faut qu’on arrive à joindre le major Parker dès que possible.

        Johnson acquiesça.

        — A ton avis, qu’est-ce qu’on doit faire ?

        — Retourner chez la tante de Garrison et réussir à pénétrer dans la maison, répondit Jesse. Dans son message, Kenderly Tyler a dit que je devais récupérer les packs d’eau dans le garage. Ce n’est pas un hasard. La preuve doit se trouver dans une des bouteilles.

        — D’accord, mais qu’est-ce que ça pourrait être ?

        — Aucune idée. En revanche, je suis persuadé que Garrison a mal vécu de se voir accusé de meurtre. Qu’on le présente maintenant comme un agent corrompu, c’est le coup de grâce. Mais y a-t-il encore quelqu’un qui soit de son côté ?

        — Nous ! répliqua Johnson sans hésitation.

        — Si Garrison et Kenderly Tyler sont encore en vie, nous devons les retrouver. Mais si on se fait prendre, on va atterrir direct en cellule et ce sera fichu.

        — Je pense que le but de la manœuvre est précisément de nous neutraliser. Comme par hasard, ces nouvelles informations proviennent d’une source anonyme, mais tous les médias ont été prévenus. Ce n’est pas une coïncidence.

        — Selon toi, Tenoreno est derrière tout ça ? Où veut-il en venir ?

        — Il semblerait qu’il cherche à nuire aux Rosco en les faisant accuser d’avoir planifié le meurtre de sa femme. C’est l’explication la plus logique.

        — Mais pourquoi impliquer Garrison ?

        — Pour jeter l’opprobre sur les Texas Rangers et, comme je te le disais, nous neutraliser. Le capitaine Oaks devait en savoir long. Si nous ne mettons pas la main sur cette preuve dans les plus brefs délais, ça va devenir compliqué. Mais par où commencer ?

        — Nous devons nous introduire dans le garage de la maison, répondit Jesse. Garrison y était sans doute revenu pour récupérer sa moto. Il n’avait plus d’argent, il lui fallait un moyen de transport pour revenir à Waco. Et, s’il voulait revenir d’urgence, c’est qu’il détenait une preuve. Mais rien ne s’est passé comme il l’espérait. Il devait avoir les hommes de Tenoreno aux trousses et il a caché cette preuve pour ne pas risquer d’être pris avec. Et la poursuite s’est terminée dans le supermarché à quelques rues de la maison de sa tante.

        — Oui, tout se tient. Au moins, c’est clair : nous devons entrer dans le garage, trouver la preuve, en ressortir, le tout sans nous faire pincer.

        En effet, ce n’était pas plus compliqué que cela. Ensuite, il ne leur resterait plus qu’à retrouver Garrison et Kenderly et à prouver leur innocence. Voilà. Aucun problème. La routine.

        — Oh ! Bon sang, non ! s’exclama Johnson qui lisait une nouvelle info sur son téléphone. Garrison s’est fait prendre. Il va être transféré à la prison du Comté dans l’heure.
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        — Ce n’est pas le bon chemin. Nous allons en direction du sud alors que la maison de ma tante est au nord de la ville.

        Kenderly s’était fait la même réflexion quand elle avait aperçu les gratte-ciel du centre-ville.

        Ils étaient à l’arrière d’une camionnette à doubles portes vitrées, ce qui leur permettait de se voir et de distinguer quelques détails à l’extérieur.

        L’homme à la chemise à carreaux conduisait tandis que son acolyte, assis côté passager, pointait une arme sur eux.

        Quand il regarda devant lui, elle en profita pour se rapprocher de Garrison.

        — Je n’ai pas encore eu l’occasion de te le dire, lui chuchota-t-elle, mais quand j’étais dans la réserve du supermarché, j’ai eu le temps d’appeler Jesse et de lui faire comprendre où était la clé USB. Ton ami va nous aider, n’est-ce pas ?

        — S’il le peut.

        — Garrison, qu’est-ce qui t’arrive ? Que t’a fait Tenoreno ?

        — Bon sang, tu es fantastique !

        Elle fut déstabilisée par sa réponse, ne comprenait plus son attitude. Elle s’approcha au maximum et posa maladroitement la tête sur son épaule.

        — Je le pense sincèrement, tu sais. Tu es… géniale.

        — Moi aussi, je t’aime bien, répliqua-t-elle avec ironie. A quoi joues-tu ? Au collégien ?

        — Pourquoi, je n’ai pas le droit de te faire un compliment ?

        — Tu crois que le moment est bien choisi ? Alors que nous sommes menottés à l’arrière d’une camionnette, qu’on ne sait même pas où l’on nous emmène et qu’on nous menace d’une arme ? Sois un peu sérieux, Garrison.

        — Quoi qu’il arrive, je suis heureux de t’avoir rencontrée.

        Il lui sourit et lui déposa un baiser sur le bout du nez. Elle ne savait plus que penser. Pour la première fois, il semblait résigné, ce qui ne manquait pas de la faire paniquer, mais, dans le même temps, l’émotion qu’il exprimait la bouleversait.

        — Moi aussi. J’ai de la chance que ce soit toi qui sois venu à mon secours.

        — Ça, c’est à voir. Je n’ai pas été à la hauteur, je donnerais cher pour qu’à l’heure qu’il est tu sois en sécurité.

        Elle secoua la tête : il n’avait pas à s’en vouloir, elle n’avait aucun grief contre lui, bien au contraire.

        Elle tendit le cou au maximum pour l’embrasser. Les secousses de la camionnette ne leur rendaient pas les choses faciles, mais ce serait peut-être le dernier baiser qu’ils échangeraient.

        — Tu m’as dit que tu avais appelé Jesse, reprit-il après ce baiser. Tu lui as parlé ou tu lui as laissé un message ?

        — Je lui ai laissé un message.

        — Hé, écartez-vous l’un de l’autre ! intervint l’homme à la chemise à carreaux.

        — Reste où tu es, Kenderly ! Allez-y, tirez-nous dessus, rétorqua Garrison en s’adressant à leur ravisseur. Mais l’accord sera réduit à néant, et ça, je ne suis pas sûr que Tenoreno vous le pardonnera.

        L’homme à la chemise à carreaux émit un grognement.

        — De quoi parles-tu ? Quel accord ? demanda Kenderly avec appréhension.

        — J’ai accepté d’avouer être le meurtrier d’Isabella et Trinity.

        — Non, tu n’as pas pu faire ça !

        Elle refusait de le croire. Quand il lui avait expliqué qu’il était devenu Texas Ranger pour honorer la mémoire de son père, il y avait tellement de fierté dans sa voix qu’elle avait compris que la volonté de faire respecter l’ordre était inscrite dans son ADN.

        — Comment pourrais-tu avoir fait cela alors que tu tiens tellement à ta réputation ?

        Elle se sentait en colère et avait élevé la voix. Pourquoi avait-il agi ainsi ? Pour elle ?

        — Tu as une idée derrière la tête, c’est ça ? murmura-t-elle.

        — L’idée, c’est de rester en vie, répondit-il avec un sourire.

        Elle connaissait ce sourire. C’était celui qu’il lui avait servi pour tenter de l’amadouer. Il ne disait pas toute la vérité.

        — Il y a un aspect que tu ne dois pas oublier, Kenderly. Tenoreno n’a pas l’intention de nous laisser la vie sauve. Il y a trop en jeu. Il n’a pas hésité à faire tuer son épouse pour éviter d’être compromis. Et il a fait tuer la femme de Rosco pour la seule raison qu’elle était là.

        — Mais s’il te livre à la police, pourrais-tu retourner la situation en ta faveur ? Si tu dis la vérité et que Jesse retrouve la clé USB, Tenoreno ne s’en sortira pas.

        — Ce sera compliqué. Tenoreno a tout prévu et a déjà envoyé aux médias des éléments qui m’accablent. Quant aux flics, je doute que nous puissions compter sur eux. Tenoreno les a dans sa manche.

        Elle était consternée. Ils avaient assisté à un double meurtre. Très vite, ils en étaient devenus les principaux suspects. Et désormais, ils se retrouvaient contraints d’avouer l’avoir commis. Comment était-ce possible ? Avaient-ils joué de malchance ? Tenoreno était-il sur le point de remporter la partie ?

        Elle ne savait plus que dire. Elle avait l’esprit vide. Elle aurait voulu être dans les bras de Garrison, mais cela aussi, c’était impossible.

        La camionnette ralentit puis s’arrêta complètement.

        — Souviens-toi. Rien de ce que les flics te diront n’est vrai. Soit ils voudront se convaincre que c’est la vérité, soit ils ne feront que répéter le discours officiel. Mais tu peux faire confiance à Jesse. S’il te retrouve, il t’aidera. D’accord ?

        — D’accord.

        Elle s’accrochait à un fol espoir : qu’il ait un plan et que, d’ici quelques minutes, on leur ôte les menottes et que tout soit terminé.

        Les portes de la camionnette s’ouvrirent.

        — Descendez. Lentement, leur ordonna une voix.

        La lumière des flashs et des lampadaires les éblouit. Kenderly était complètement désorientée. Mon Dieu, il y avait des crépitements d’appareil-photo !

        Garrison et elle suivirent les instructions et descendirent.

        — Où sommes-nous ? demanda-t-elle. Que se passe-t-il ?

        — Vous êtes à la prison du comté, répondit la voix qui leur avait demandé de sortir.

        C’était en fait une jeune femme en uniforme.

        — Votre ami est accusé de meurtre.

        — Mais nous n’avons…

        — Kenderly, tais-toi ! Tu seras très vite sortie.

        Deux hommes entourèrent Garrison pour l’escorter.

        — Ça va marcher, lui lança-t-il en se retournant malgré les deux policiers qui le faisaient avancer. Et n’oublie pas ce que je t’ai dit auparavant.

        Quelques secondes plus tard, une nuée de journalistes le cerna et elle le perdit de vue.

        L’homme à la chemise à carreaux lui tenait le bras et elle était toujours menottée.

        Tandis que Garrison et les journalistes atteignaient les marches du bâtiment, une voix s’éleva et déclara :

        — Messieurs-dames, un peu de silence, je vous prie. Le lieutenant Travis a une déclaration à vous faire.

        — Je pense que vous savez tous qui je suis, commença Garrison. Je suis accusé de meurtre et devrai en répondre devant un tribunal. Je ne demanderai pas d’avocat et je plaiderai coupable.

        — Non…, voulut protester Kenderly.

        Mais une main se plaqua sur sa bouche pour l’empêcher de continuer.

        — Pourquoi cette conférence de presse a-t-elle été improvisée dans l’urgence, au beau milieu de la nuit ? voulut savoir un des journalistes. C’est très inhabituel.

        Garrison n’eut pas le loisir de répondre. On l’escorta à l’intérieur. A l’idée qu’elle ne le reverrait peut-être jamais, des larmes lui piquèrent les yeux.

        — Nous emmenons Mlle Tyler pour prendre sa déposition, déclara l’homme à la chemise à carreaux.

        Elle ignorait à qui il s’était adressé, les larmes lui brouillaient la vision. Elle fut tirée par le bras et n’opposa pas de résistance. Elle était abattue, elle n’avait plus d’énergie. On la ramenait à la camionnette. Son ravisseur ouvrit les portes.

        Mais il reçut un coup de pied à la tête et s’effondra avant d’avoir compris ce qui lui arrivait. Elle fut complètement interloquée et resta figée.

        L’homme qui avait frappé son ravisseur, vêtu d’un costume, descendit de la camionnette. Sans réfléchir, elle céda à son instinct et partit en courant. Mais avec les mains dans le dos, elle ne pouvait pas espérer aller bien loin et, très vite, des mains la retinrent. Cette fois, il n’y avait pas un mais deux hommes.

        — Que voulez-vous ? leur demanda-t-elle. Me tuer ? Dans ce cas, finissons-en.

        — Vous ne pensez pas ce que vous dites. Et j’ai comme l’impression que vous n’êtes pas du genre à sombrer dans le désespoir. Vous ne reconnaissez pas ma voix, Kenderly ? Je suis Jesse Ryder, le partenaire et meilleur ami de Garrison.

        Sans attendre, les deux hommes la ramenèrent à la camionnette. Elle était tellement soulagée qu’elle pressa le pas pour ne pas les ralentir.

        Une fois dans le véhicule, ils démarrèrent. Jesse conduisait tandis que son associé cherchait des clés.

        — Occupons-nous de ces menottes. Vous pouvez lever un peu les bras ?

        Elle s’exécuta et fut libre en quelques secondes.

        Puis elle jeta un regard derrière eux pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis.

        — On va s’apercevoir que je me suis enfuie. Les hommes…

        — Nous nous en sommes chargés. Maintenant, nous devons vous mettre à l’abri.

        — Je ne peux pas abandonner Garrison. Dès que sa déposition aura été enregistrée, on va le tuer.

        — Je suis d’accord avec vous, c’est logique. La presse a été convoquée dans le seul but que ses aveux soient relayés partout. Ensuite, ils n’auront plus besoin de lui.

        — Oui, c’est vrai, renchérit le second Ranger. Nous avons besoin de renforts.

        — Des renforts arriveront trop tard. Croyez-moi, ils ne risqueront pas que qui que ce soit s’approche de lui ou lui parle. Tenoreno a tout prévu ! Garrison est en sursis. Vous êtes sa seule chance d’en réchapper.

        Elle était prête à les supplier mais, à leur expression, ils avaient reçu le message. En revanche, ils paraissaient hésiter.

        — Alors que faisons-nous ? les pressa-t-elle.

        — Il y a un problème, marmonna Jesse.

        — Si nous nous montrons, nous serons instantanément arrêtés, ajouta son collègue.

        — Excusez-moi, je ne sais même pas votre nom. Mais vous êtes armés, non ?

        — Je m’appelle Bryce Johnson. Oui, mademoiselle, nous sommes armés.

        — Dans ce cas, nous devons organiser son évasion. Moi, je conduirai la camionnette.
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        Garrison ne put voir une dernière fois Kenderly. Il fut directement mené à la salle d’interrogatoire. Tout allait très vite. Une fois sa déposition enregistrée, il serait officiellement inculpé pour meurtre.

        Et il y avait fort à parier qu’il serait mort avant d’avoir atteint sa cellule de détention provisoire.

        Cependant, il ne regrettait pas sa décision. S’il n’avait pas accepté l’accord, à l’heure qu’il était, Kenderly serait morte également. Et puis, il refusait de perdre tout espoir. Si jamais il parvenait à se libérer de ses menottes, il se battrait de toutes ses forces. Il n’aurait rien à perdre.

        Mais, pour avoir une chance de retrouver Kenderly et de la sauver, mieux valait que l’opportunité se présente vite.

        Il avait eu besoin de lui confier qu’il était heureux de l’avoir rencontrée. Jamais une femme n’avait eu autant d’importance dans sa vie.

        Cette certitude lui permettait de ne pas sombrer. Certes, les probabilités qu’ils puissent poursuivre leur histoire étaient maigres. Mais c’était un rêve tellement beau qu’il s’y accrochait.

        Les policiers le traitaient sans égards. Ils l’obligeaient à hâter le pas, se montraient inutilement brusques. Pour eux, c’était un membre des forces de l’ordre qui était passé de l’autre côté. Un traître. Il comprenait ce qu’ils ressentaient.

        Ils lui indiquèrent de s’asseoir sur la chaise devant lui et se postèrent à la porte. Ils ne disaient pas un mot.

        Il ferma les yeux et inspira calmement. Il devait se concentrer.

        Au bout de quelques instants, il rouvrit les yeux et observa la pièce. Il évalua ses dimensions, la distance qui le séparait de la porte et des policiers, vérifia que la sécurité de leur arme était enclenchée. L’un des deux avait négligé de fermer le bouton-pression de son holster. S’il devait se jeter sur l’un d’eux pour lui ravir son arme, ce serait sa cible privilégiée.

        Le poste n’était pas immense, il ne devait pas y avoir beaucoup d’hommes à l’intérieur et il ne lui faudrait pas longtemps pour être dehors.

        Toutefois, Tenoreno avait pu préparer un scénario sournois : faire en sorte qu’il parvienne à s’échapper mais qu’un flic corrompu l’attende à la sortie pour l’abattre sans sommation. Ainsi, tout serait réglé et personne ne s’interrogerait sur les circonstances de sa mort.

        — Je ne veux pas savoir s’il a choisi de ne pas être défendu ou pas. Le bureau du procureur souhaite que tout soit fait dans les règles. Il nous faut des aveux écrits. Maintenant, écartez-vous, je vous prie.

        Garrison identifia immédiatement la voix qui venait de s’exprimer. C’était Bryce Johnson. Mais il se retint de se retourner. Il ne devait pas vendre la mèche. Il se contenta de lever la tête vers son collègue quand celui-ci pénétra dans la pièce et fit mine de ne pas le connaître.

        — Otez-lui immédiatement ces menottes ! ordonna Johnson au garde qui n’avait pas bouclé son holster.

        Il posa sa sacoche sur le bureau, enleva ses lunettes et les nettoya.

        Garrison l’avait déjà vu faire maintes fois ce geste mais, cette fois, il semblait déborder d’énergie et de détermination. Le policier s’avança avec mauvaise grâce mais ouvrit les menottes sans discuter. A peine eut-il terminé que Garrison lui saisit le bras, le lui tordit dans le dos et lui arracha son arme.

        Puis il attrapa Johnson par le cou, se posta derrière lui et lui pointa l’arme entre les omoplates pour simuler une prise d’otage. Evidemment, il y avait des caméras dans la salle et la véritable identité de Johnson serait rapidement établie mais, pour sortir du poste de police, ils n’avaient besoin que de quelques minutes.

        — Ne tirez pas, lâchez vos armes ! s’exclama Johnson, qui paraissait réellement paniqué.

        Dans le couloir, les policiers qui s’étaient précipités hésitèrent puis finirent par poser leurs armes au sol avant de lever les mains. Le couloir formait un angle et, dès qu’ils furent hors de la vue des policiers, Garrison lâcha Johnson, qui désigna les ascenseurs.

        — On nous attend sur le flanc du bâtiment. Jesse est avec Kenderly. Je te préviens, c’est elle qui conduit, elle a insisté.

        — Ça ne m’étonne pas. Mais l’alerte a été donnée, on ne nous laissera pas sortir.

        — Sers-toi encore une fois de moi comme otage.

        — C’est dangereux.

        — Ecoute, Travis, tu n’es pas au courant mais tout notre service a été assigné à résidence. Officiellement, je devrais être à Waco, pas ici. Alors je n’en suis plus à ça près.

        — Je vois.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent mais Garrison retint Johnson par le bras.

        — J’ai une autre idée, dit-il avant de tendre à son collègue l’arme qu’il tenait. Au bout du couloir, il y a un accès direct à la prison du comté.

        Johnson sortit son insigne et l’épingla au revers de sa veste.

        — J’ai compris. Un Ranger qui vient chercher un prisonnier. Ça devrait marcher.

        *  *  *

        Kenderly était têtue, mais manifestement, Jesse plus encore qu’elle. Il avait refusé de la laisser prendre le volant et avait insisté pour qu’elle s’allonge sur le plancher de la camionnette. Elle avait obtempéré car ce n’était pas le moment de faire des complications.

        — Vous les voyez ? lui demanda-t-elle.

        — Non. Mais je ne vois personne non plus sortir complètement paniqué du poste.

        — Pourquoi, c’est ce que vous attendez ?

        — Je ne serais pas surpris que ça s’agite dans tous les sens, en effet.

        — Dans ces conditions, comment vont-ils sortir ?

        — Johnson a un téléphone. S’il a besoin de mon intervention, il m’appellera.

        — Et moi qui me plaignais que Garrison ne communiquait pas suffisamment, marmonna-t-elle.

        Elle avait le dos en compote et était très à l’étroit. Elle se redressa et s’allongea sur la banquette.

        — Ce n’est pas prudent, vous devriez rester sur le plancher.

        — Si je ne me redresse pas davantage, on ne me verra pas de l’extérieur. En revanche, moi, je peux me rendre compte de ce qui se passe dehors.

        — Je sais que ce n’est pas confortable mais c’est pour votre sécurité.

        — Ecoutez, en l’espace de quelques jours, j’ai failli mourir plusieurs fois, alors je vous assure que je ne compte pas prendre de risques inutiles.

        Il allait faire jour sous peu, les reflets du soleil levant donnaient une teinte orangée aux fenêtres du poste de police.

        — Que se passera-t-il s’ils arrivent à s’échapper, Jesse ? Où irons-nous ?

        Peut-être était-ce la fatigue mais elle commençait à être à bout de nerfs.

        — Est-ce que Paul Tenoreno et ses complices seront punis un jour ? Vous y croyez ?

        — J’aimerais répondre à toutes vos questions, Kenderly. Cependant, je vous assure que notre détermination à faire tomber Tenoreno est sans failles. Et Garrison va s’en sortir.

        Elle ne répondit pas et attendit. Quelques secondes plus tard, des voitures de police encerclèrent le bâtiment. Jesse démarra. Mais, quelques mètres plus loin, une voiture leur barra le passage. Jesse sortit son téléphone et appela Johnson. Pas de réponse.

        Il rangea son insigne et son arme dans la boîte à gants.

        — Kenderly, un agent se dirige vers moi. Sortez discrètement par la portière passager et glissez-vous entre les autres voitures stationnées sans vous relever. Vous vous en sentez capable ?

        — Mais…

        — Il n’y a pas de mais. Prenez mon téléphone et ma carte de crédit. Le code, c’est sept, six, sept, neuf, neuf.

        Il lui tendit le téléphone et le porte-cartes.

        — Garrison vous retrouvera, c’est promis. Allez-y.

        Jesse sortit de voiture au moment où elle se faufilait par l’autre portière. Tandis qu’elle s’éloignait genoux pliés, le policier ordonna à Jesse de lever les mains.

        Elle passa derrière une rangée de voitures et, quand elle fut au bout du parking, contourna la dernière pour être à l’abri derrière un autre bâtiment. Elle se releva, se plaqua dos au mur et reprit son souffle.

        Elle avait le cœur battant, les mains tremblantes. Elle était trop faible pour repartir et se rassit.

        Elle prit une longue inspiration.

        Soudain, la vibration du téléphone dans sa poche la fit sursauter. Elle le sortit et décrocha.

        — Jesse ? fit la voix à l’autre bout de la ligne.

        — Garrison ? C’est moi.

        — Dieu merci, Kenderly ! Dis-moi où vous êtes, nous arrivons.

        — Jesse a été arrêté. Je suis derrière le bâtiment à l’opposé du poste de police. Et Bryce, il va bien ?

        — Ma chérie, sois plus précise.

        A son parler saccadé, il courait.

        — A l’opposé du poste de police, il y a un bâtiment en travaux. Je suis derrière, indiqua-t-elle.

        — D’accord. Ecoute-moi bien : sais-tu comment te rendre au Capitol depuis l’endroit où tu es ? D’après Johnson, vous n’étiez pas loin.

        — Oui, je crois savoir comment y aller.

        — Très bien, mets-toi en route, je reste au téléphone avec toi.

        Elle éprouva un regain d’énergie et risqua un regard en direction du poste. Tous les policiers étaient focalisés dessus, elle devait partir à l’opposé.

        — Et Bryce ? s’enquit-elle de nouveau.

        — Il va se rendre au bureau des Rangers d’Austin pour faire libérer Jesse. Ecoute, tu connais encore mieux la ville que moi. Où pouvons-nous nous retrouver, selon toi ?

        — Je vais arriver du côté de l’entrée ouest du Capitol, répondit-elle, réfléchissant à toute vitesse. Garrison, tu vas bien ?

        Il continuait de courir.

        — Oui, oui, je vais bien… Près de l’entrée ouest du Capitol, il y a un petit parc avec une statue. Je t’attends là.

        — Entendu.

        Elle hâta le pas.

        — Tu sais s’ils ont retrouvé la clé USB ?

        — Je ne crois pas. Tenoreno était tellement pressé de me remettre entre les mains de la police pour que je passe aux aveux que ses hommes et lui n’ont pas pris le temps d’aller fouiller la maison. Nous avons encore une chance de la récupérer avant eux. Moi, en tout cas, je dois y aller.

        — Je t’accompagne. Avec toi, je suis en sécurité. Tu te souviens de ce que tu m’as dit dans la camionnette ? Que tu étais heureux de m’avoir rencontrée ?

        — Bien sûr.

        — Eh bien, je veux qu’à l’avenir nous soyons heureux ensemble, déclara-t-elle alors qu’elle arrivait à la statue.

        — Ne va pas trop vite en besogne, ma chérie.

        Cette fois, sa voix était toute proche. Kenderly fit volte-face : Garrison se tenait à quelques mètres d’elle. Jamais elle n’avait été aussi heureuse. Elle se jeta dans ses bras, se blottit contre lui. Il la tint longuement puis lui prit le visage entre ses mains et l’embrassa passionnément, comme s’ils ne s’étaient pas revus depuis plusieurs années.

        — Ne restons pas là, dit-il enfin.

        Mais il lui donna un autre baiser.
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        Garrison observait Kenderly. Elle était silencieuse et se laissait bercer par les légères secousses du taxi. Sans doute était-elle épuisée. Cela faisait près de vingt-trois heures consécutives qu’elle était éveillée, et elle était passée par toutes les émotions.

        S’il avait pu, il aurait demandé au taxi de les emmener très loin. Que n’aurait-il pas donné pour s’enfuir avec elle ! Hélas, dès qu’ils seraient descendus de voiture, ils affronteraient de nouveau le danger.

        Il lui passa doucement le revers de la main sur la joue pour se faire pardonner de lui infliger tant d’épreuves.

        Il était de plus en plus attaché à elle.

        Alors qu’ils approchaient du parking du supermarché, le taxi passa sur un nids-de-poule et la brusque secousse réveilla complètement Kenderly.

        Quand le véhicule s’arrêta, Garrison régla avec la carte de Jesse, puis ils contournèrent le magasin. Sa moto était toujours garée le long du mur, là où il l’avait laissée.

        — Je ne croyais pas que ma moto serait encore.

        — Ce n’est pas si étonnant, nuança Kenderly. Après tout, nous étions là il y a douze heures, même s’il s’est passé tellement de choses que nous avons l’impression que c’était il y a plusieurs semaines.

        Il la serra contre lui. Il ne supporterait pas de la perdre encore une fois. Ce qui signifiait qu’il était parti pour vivre avec cette angoisse encore un moment. Il commençait à comprendre ce qu’avait éprouvé sa mère qui, après la mort de son père, avait vu ses deux enfants rejoindre les forces de l’ordre.

        Il tenait énormément à Kenderly. Si leur histoire résistait à ce qu’ils vivaient, rien ne pourrait les séparer.

        — Comment tu comptes t’y prendre pour la faire démarrer ? demanda-t-elle. Tenoreno t’a pris tes clés, non ?

        — J’ai un double dans le compartiment de rangement sous la selle. Il suffit de forcer la serrure. Si je trouve un bout de câble métallique, je devrais y arriver. Il doit bien y avoir ça quelque part.

        — Eh bien, pendant que tu cherches, je vais aller m’asseoir quelques instants à côté de la moto.

        A peine fut-elle assise qu’elle ferma les yeux, la tête appuyée contre le mur. Comme il l’espérait, il ne mit pas longtemps à trouver une tige de métal rouillée. Il parvint à forcer la serrure et récupéra la clé. Il était prêt à repartir. Il s’installa sur la selle et resta quelques secondes à contempler Kenderly.

        Il s’était focalisé sur l’objectif de récupérer la clé USB. Et après ? Où aller pour être à l’abri de Tenoreno et ses hommes ?

        Il s’assit à côté de Kenderly.

        — J’ai besoin de toi.

        — Mmm…, fit-elle dans un demi-sommeil.

        — Nous devons éplucher les dossiers sur la clé USB pour déterminer à qui confier les informations qui permettront de poursuivre Tenoreno en justice. Ou bien trouver un juge au-dessus de tout soupçon qui lancera un mandat d’arrêt contre lui. Ensuite, nous n’aurons plus qu’à rester cachés jusqu’au procès.

        Il leur restait trois heures avant l’ouverture des bibliothèques. Il n’avait aucune envie d’écumer la ville à la recherche d’un endroit ouvert en continu et équipé d’une borne informatique en libre-service. C’était trop aléatoire. Alors quelle option leur restait-il ?

        — Kenderly, réveille-toi ! A ton avis, où pourrions-nous aller pour ouvrir la clé USB et lire les fichiers ?

        — Emprunte un ordinateur portable, marmonna-t-elle avant de se laisser retomber sur son épaule.

        — Mais à qui ?

        Elle se réveilla un peu plus.

        — Tu ne connais personne qui pourrait te dépanner ?

        — Non, je ne vis pas à Austin en permanence, je n’y connais pas grand monde. Mais toi, tu habites ici, tu as bien des amis qui ont un ordinateur, non ?

        — Mes amis ne sont pas réveillés à cette heure-là.

        Elle s’étira pour sortir de sa torpeur.

        — La dame qui s’occupe de tes chiens vit juste en face de chez ta tante, il me semble. Pourquoi ne pas envoyer les fichiers par mail depuis chez elle ?

        — Tu as raison, on peut essayer. Mais il faut que la clé soit encore dans la bouteille d’eau où je l’ai mise.

        — J’avoue que c’est une cachette ingénieuse, commenta Kenderly.

        Elle ajouta dans la foulée :

        — Il faut que je me dégourdisse les jambes. Sinon, je suis bonne pour me rendormir.

        Elle se leva, inclina la tête de droite à gauche et fit quelques pas. Puis elle se pencha en avant et tendit les bras pour toucher ses pieds.

        Il se leva à son tour, la rejoignit et la prit dans ses bras. Le danger était partout. C’était comme si tout Austin était après eux, et pourtant rien ne pouvait contrarier son envie de la tenir contre lui et de l’embrasser.

        Et elle, malgré son extrême fatigue, elle avait toujours un sourire pour lui.

        Après quelques instants, ils rejoignirent la moto. Il monta le premier et elle s’installa derrière lui. La sensation de son corps contre son dos et de ses bras autour de sa taille était désormais familière et il la retrouvait avec plaisir.

        — Maintenant que je suis de nouveau bien réveillée, redis-moi pourquoi c’est si important d’aller récupérer la clé USB chez ta tante sans délai. Car tu penses que la maison est sous surveillance, n’est-ce pas ? Et les autorités sont à ta recherche.

        Il se tourna pour lui saisir la main, la porta à ses lèvres et y déposa un baiser. Il n’avait pas envie de lui dire la vérité, il voulait l’en protéger. Mais s’il mourait, elle serait la seule à savoir quoi faire.

        — Avec les aveux que Tenoreno m’a arrachés, l’ensemble de mon service est l’objet de soupçons et l’enquête sur le double meurtre qui a eu lieu chez Tenoreno a cessé. En plus, Johnson a eu le temps de me parler de deux ou trois choses qui pourraient devenir très inquiétantes si nous n’agissons pas rapidement.

        — Je n’arrive toujours pas à croire que tu aies pu accepter de faire ces faux aveux. Je sais ce qu’être un Ranger représente pour toi. Et puis, tes collègues avaient une entière confiance en toi. Maintenant, ce sera très dur de la regagner. Comment as-tu pu te laisser convaincre de te prêter à cette mascarade ?

        
          Je l’ai fait pour toi.
        

        Il ne pouvait le lui avouer mais, si c’était à refaire, il recommencerait sans hésiter.

        — Pour le moment, notre principal souci, c’est que nous n’avons nulle part où aller. Et si Tenoreno et ses hommes s’emparent des preuves, nous sommes fichus.

        — Si nous retombons entre leurs mains…

        Elle parut hésiter et lui caressa les cheveux.

        — Ce sera la fin, j’en suis consciente.

        Il acquiesça d’un bref signe de tête.

        — Notre seule chance de survie, c’est de récupérer la clé USB et de la remettre à un juge honnête. Tenoreno le sait aussi. Si nous croisons ses hommes, ils tireront à vue.

        — Compris, je suis prête.

        Elle croisa les bras autour de sa taille avec détermination.

        — Mes cheveux ne vont pas aimer cette nouvelle balade à moto.

        Il éclata de rire.

        — Ce n’est pas le plus grave !

        Il mit le moteur en marche et démarra. Il ne devait pas s’approcher trop près de la maison de sa tante car, si elle était sous surveillance, le bruit du moteur trahirait leur arrivée. En outre, ils auraient besoin de la moto par la suite pour quitter la ville.

        Au moment d’entrer dans la rue de sa tante, il tourna à droite puis à gauche, et finalement se gara le long du trottoir. A travers les jardins se profilait la maison. Une voiture de police était stationnée devant. La vitre était ouverte, le policier au volant fumait une cigarette et faisait tomber la cendre par terre.

        Garrison avança de quelques mètres supplémentaires, s’engagea dans une petite allée de gravier entre deux maisons et s’arrêta sous un arbre.

        — Attends-moi ici.

        — Je ne peux pas t’accompagner ? Jusque-là, ça ne m’a pas réussi de me retrouver seule.

        Il lui donna un baiser.

        — Je vais passer par le jardin et me glisser dans le garage à l’insu de ce flic. Je prends la bouteille d’eau et je reviens. Si tout se passe bien, ça ne me prendra que quelques minutes.

        — Tu as plutôt intérêt à tenir ta promesse.

        Il sortit son arme et vérifia le chargeur. Il n’était pas plein. Alors mieux valait ne pas en avoir besoin.

        Kenderly suivit Garrison du regard tandis qu’il s’éloignait. Il allait traverser un jardin, contourner la rue et passer par la cour arrière de la maison voisine pour s’introduire dans le garage. Quoi qu’il arrive, il lui faudrait davantage que quelques minutes. Et c’était dangereux. Bien sûr, il avait fait comme si c’était une broutille. Mais tous deux savaient ce qu’il en était.

        Cependant, à part attendre, elle ne pouvait rien faire.

        Des herbes folles poussaient au milieu de l’allée et elle n’osa pas s’asseoir.

        Elle se mit à faire les cent pas et à vérifier l’heure toutes les trente secondes sur le portable de Jesse. Alors qu’elle le rangeait dans sa poche pour la énième fois, une voiture remonta la rue à vitesse d’escargot. La moto était dissimulée par le feuillage de l’arbre, bien en retrait de la rue.

        Une fois que la voiture fut passée à hauteur de l’allée, Kenderly s’avança pour savoir quelle direction le véhicule allait prendre. Il tourna au carrefour suivant. L’allure de l’homme au volant, qu’elle ne distingua que très partiellement, lui parut vaguement familière. Cependant, c’était sans doute son imagination qui lui jouait des tours.

        Mais, alors qu’elle retournait sous l’arbre, un homme traversa furtivement la rue de l’autre côté du jardin. C’était le dénommé Thomas. L’homme qui lui avait pointé une arme sur le crâne et pressé la détente. Elle n’oublierait jamais ce moment de cauchemar.

        
          Garrison ! Par pitié, fais attention !
        

        Elle aurait voulu être douée de transmission de pensée pour le prévenir. S’il avait fait vite, peut-être avait-il déjà quitté la maison. Mais la présence du flic l’obligerait à se montrer prudent. Et comment comptait s’y prendre Thomas avec ce policier ?

        Kenderly chercha à obtenir un point de vue plus dégagé sur la rue. Thomas marchait tranquillement le long du trottoir, tel un badaud. Mais elle connaissait sa véritable nature. C’était un tueur de sang-froid et il était certainement sur le point de commettre un nouveau forfait. Alors qu’il approchait de la voiture de police, il passa une main sous sa veste. Pas de doute, il s’apprêtait à dégainer une arme. Il allait éliminer le policier, et ensuite, si Garrison était encore dans le garage, ce serait son tour.

        Elle ne pouvait pas rester sans rien faire. Elle entra dans le jardin de la maison, avança le plus près possible de la rue sans être vue. Thomas était tout près de l’arrière de la voiture de police.

        — Attention, un type armé s’approche de vous ! s’exclama-t-elle.

        Surpris, Thomas se tourna vers elle.

        Le flic ouvrit brusquement sa portière, sortit son arme à la main et fit face à son adversaire, prêt à faire feu. Quand il vit à qui il avait affaire, il se détendit et fit un petit signe de tête à Thomas.

        Les deux hommes se connaissaient. Elle était tellement abasourdie qu’elle ne bougea pas. Sans attendre, Thomas se dirigea vers la maison de la tante de Garrison tandis que le policier venait vers elle.

        Elle s’enfuit en courant. Mais où aller ? Elle était poursuivie par un policier, personne ne lui ouvrirait sa porte pour l’aider.

        Le flic ne mit pas longtemps à la rattraper. Il l’immobilisa, lui plaqua une main sur la bouche pour l’empêcher de crier et la tira en direction de sa voiture. Elle tenta de se débattre mais le policier était trop fort et, de toute façon, elle n’avait plus assez d’énergie. Il ouvrit la portière, la poussa sur la banquette arrière et referma à clé. Le cauchemar recommençait.

        — Restez à l’intérieur, mademoiselle. Il est possible qu’un fugitif armé soit dans les parages, déclara le policier en désignant la maison.

        Il parlait de Garrison, évidemment. Mais était-il sincère ou bien faisait-il comme s’il ignorait que Thomas était un meurtrier à la solde de Tenoreno ? Elle penchait pour la seconde hypothèse.

        Elle jeta un regard en direction du garage. Personne. Mais que se passait-il en ce moment même à l’intérieur ? De rage, elle donna des coups de pied dans le siège devant elle, tapa contre la vitre.

        Le policier resta indifférent à son comportement, traversa la route, entra dans la cour de la maison et se glissa dans le garage. Quelques secondes après, il ressortit en secouant négativement la tête. Thomas, lui, se tenait près de la voiture. Il approcha et posa la main sur la poignée de la portière. Kenderly se recroquevilla, côté opposé. Il voulait évidemment se servir d’elle pour faire sortir Garrison.

        Elle s’était livrée elle-même en voulant sauver la vie au policier. Elle n’avait fait que précipiter sa fin et celle de Garrison.

        Quelle idiote !
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        — Bon sang ! lâcha Garrison.

        Il n’aurait pas dû la laisser seule. Tout était allé de travers. Kenderly était à l’arrière d’une voiture de police. Plus précisément, à l’arrière de la voiture d’un flic à la solde de Tenoreno, ce qui était encore pire.

        Quand tout cela cesserait-il ? se demanda Garrison, dissimulé par la végétation dans le jardin de sa tante.

        Au moins avait-il échappé à Thomas, l’homme de Tenoreno. Celui-ci était arrivé alors que Garrison était déjà ressorti du garage. Un instant plus tôt, Kenderly avait crié pour avertir le policier. Mais Garrison ne lui en voulait pas. Elle ne pouvait pas savoir que ce flic était corrompu.

        Caché dans les broussailles, Garrison observait la voiture. Il avait son arme dans une main, et dans l’autre la bouteille d’eau où il avait caché la clé USB. Cette bouteille l’encombrait. Il devait la laisser quelque part et trouver un moyen de sortir Kenderly des griffes de Thomas.

        Mais où dissimuler cette bouteille ? Il inspecta les alentours, à la recherche d’une poubelle sur la rue. Mais il n’y en avait pas.

        Thomas ouvrit alors la portière de la voiture. Il allait faire sortir Kenderly et la menacer pour qu’elle parle, aucun doute.

        Garrison laissa la bouteille enfoncée le plus profondément possible dans la haie derrière lui. Il n’avait pas d’autre solution. Puis il brandit son arme. Mais il ne pouvait faire feu. Même s’il était bon tireur, d’où il était, il risquait de toucher Kenderly. En outre, si Thomas ou le policier ripostaient, une balle perdue pouvait traverser une fenêtre et blesser un voisin. La tâche s’annonçait compliquée.

        — Ça va être coton, marmonna-t-il pour lui-même.

        Il longea la haie pour rejoindre la rue. Thomas, qui sentait certainement qu’il n’était pas loin, lança à voix haute :

        — Tu ferais mieux de te montrer très vite si tu ne veux pas que ta copine y passe la première. Tu te souviens de l’accord ? L’évasion, ce n’était pas prévu au programme, alors arrête de jouer.

        Thomas se pencha en avant pour faire sortir Kenderly de la voiture. C’était le moment ou jamais, songea Garrison. Il se redressa et fonça droit sur son adversaire.

        Celui-ci avait tout juste eu le temps de tourner la tête. Quand il voulut pointer son arme sur lui, Garrison le percuta de toutes ses forces et fit gicler le revolver de ses mains. La lutte s’engagea. Il lui assena un direct à la mâchoire que Thomas encaissa sans sourciller avant de répliquer par un uppercut.

        Garrison bascula en arrière mais s’accrocha à Thomas qui roula au sol avec lui. Il tenta de se relever mais Thomas l’en empêcha. Il le frappa des deux poings, sans parvenir à lui faire lâcher prise.

        Où était Kenderly ? Il la chercha rapidement des yeux : elle était sortie pour ramasser l’arme de Thomas. Mais le flic ne semblait pas disposé à la laisser faire.

        — Attention ! la prévint Garrison tout en continuant de se débattre.

        Elle tendit la main pour saisir le revolver mais le flic la lui écrasa du pied. Elle hurla.

        — Kenderly ? appela Garrison.

        Il n’obtint aucune réponse. Bon sang, il devait lui porter secours !

        En lui montait une telle rage que sa force en fut décuplée. Jamais il ne se serait cru capable de mobiliser autant d’énergie. Il parvint à repousser Thomas, qui roula de côté avant de se relever. Garrison se redressa lui aussi et tous deux se firent face comme deux lutteurs.

        Il tenta une feinte pour se précipiter vers Kenderly mais Thomas ne se laissa pas prendre et fit un pas de côté pour lui bloquer le passage.

        Le flic, lui, tentait de maîtriser Kenderly, mais elle se débattait comme un beau diable.

        — Passe-moi mon arme, lança Thomas à son complice.

        Le flic tenait Kenderly par le bras et elle avait cessé de résister. Mais en fait, remarqua Garrison, elle feignait d’être groggy. Lorsque le flic voulut la pousser devant lui, elle s’agrippa à la portière de la voiture et la referma de toutes ses forces. Celle-ci percuta le bras du flic qui laissa tomber le revolver. Kenderly se baissa pour le ramasser mais l’arme était sous la voiture.

        — Cours, ne reste pas là ! lui lança Garrison.

        Thomas le frappa alors à la tempe gauche. Il ne para le coup qu’à moitié, fut sonné et mit un genou à terre. Thomas en profita pour s’emparer de Kenderly. Il lui passa un bras autour du cou et la tint devant lui.

        Cette fois-ci, il était inutile qu’elle se débatte.

        — Où est la clé USB ? demanda Thomas d’une voix menaçante.

        Garrison ne prit pas le temps de réfléchir. Il se jeta encore une fois sur son adversaire. Ils basculèrent sur l’arrière de la voiture puis roulèrent sur le trottoir. Juste à côté, Kenderly toussait tellement Thomas l’avait serrée fort.

        — Tu ne gagneras pas, lança Garrison à son adversaire.

        Sous la voiture, il repéra le revolver. Mais l’arme était hors de portée. Il donna un coup de pied à Thomas, qui répliqua par un direct au foie. Garrison serra les dents, donna des coups de poing et se tortilla pour tenter de glisser sous la voiture. Mais Thomas le saisit par les jambes pour le faire ressortir.

        — Stop ! s’exclama alors Kenderly.

        Elle avait le revolver entre les mains et le pointait sur le flic qui voulait dégainer l’arme à sa ceinture.

        — N’y pensez même pas, reprit Kenderly. Je suis une piètre tireuse mais, à cette distance, je ne peux pas vous rater. Et après ce que j’ai vécu, je n’hésiterai pas une seconde à faire feu.

        Thomas s’était figé.

        Sans attendre, Garrison se leva, s’empara de l’arme du policier et se posta à côté de Kenderly.

        — Ça va ?

        — Pour le moment, oui.

        — Laisse-moi faire, ma belle.

        Il lui prit le revolver des mains et s’adressa au flic :

        — Prends tes menottes et attache-toi à cet arbre, là-bas.

        Espérer qu’un voisin ait alerté la police et attendre leur arrivée n’était pas une option. Car ce serait Kenderly et lui qu’on arrêterait certainement.

        — Monte dans la voiture, Kenderly, nous ne pouvons pas la laisser ici.

        — Mais, et…

        — Thomas vient avec nous. Tu m’as entendu, mon gros, alors monte. Et pas d’embrouilles.

        Avec deux armes pointées sur lui, l’homme de Tenoreno obtempéra sans protester. Une fois qu’il fut assis à l’arrière, Kenderly verrouilla les portières depuis l’extérieur puis revint vers Garrison.

        — Je suis désolée, tu sais. Je croyais qu’il allait tuer le policier. Je ne pouvais pas rester sans rien faire.

        — Je comprends, ne t’excuse pas. Maintenant c’est fini. En plus, nous avons un ordinateur, ajouta-t-il en désignant un portable posé sur le siège passager. Si jamais il ne marche pas, nous en achèterons un avec la carte de crédit de Jesse. Je dois vérifier que personne parmi les Rangers n’est compromis. Allez, ne perdons pas de temps.

        Il s’empressa d’aller récupérer la bouteille d’eau cachée dans la haie puis revint à la voiture. Au loin, l’écho de sirènes retentit.

        Avant de démarrer, il tourna la tête vers Kenderly et lui sourit.

        — On dirait que la roue tourne enfin en notre faveur.
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        Les fichiers venaient d’être envoyés au bureau du procureur. Kenderly en poussa un cri de joie. Mais elle aurait été encore plus heureuse si Thomas n’était pas assis sur la banquette arrière de la voiture, derrière la grille de protection.

        Après avoir ouvert et épluché les dossiers, Garrison avait appelé son commandant. Son intuition avait été bonne : aucun Texas Ranger ne figurait sur la liste des personnalités corrompues par Tenoreno. En revanche, de nombreux avocats, fonctionnaires haut placés et élus ne pouvaient pas en dire autant.

        La corruption prenait diverses formes. Parfois, ce n’était qu’un don pour le financement d’une campagne électorale. Mais Paul Tenoreno, qui était apparemment très méticuleux, ajoutait à chaque fois des annotations personnelles qui donnaient des précisions sans ambiguïtés sur la nature de ses relations avec ceux qui bénéficiaient de ses largesses.

        De telles preuves en main, monter un dossier d’accusation accablant contre Rosco et lui serait un jeu d’enfant. Il y avait également des notes personnelles d’Isabella qui précisaient où elle avait laissé son testament. Ce n’était pas surprenant que son mari ait tout fait pour remettre la main sur cette clé USB.

        — J’ai la sensation que nous avons réussi l’impossible, commenta Kenderly.

        — Attendons d’abord que Tenoreno soit officiellement inculpé, la tempéra Garrison. Nous devrons également témoigner au procès. Bref, nous n’en avons pas encore terminé avec cette affaire.

        Sans doute subiraient-ils de nombreux et longs interrogatoires avant d’être définitivement lavés de tout soupçon. Mais, pour la première fois depuis plus de vingt-quatre heures, ils obtenaient un peu de répit. Kenderly jeta un regard à Thomas. Il semblait imperturbable. Etait-il toujours ainsi ou bien avait-il une bonne raison de ne pas s’inquiéter ? Cette interrogation la fit frissonner.

        — Tu veux manger quelque chose ? s’enquit Garrison.

        — Qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda-t-elle en retour, désignant le tueur de la tête. En plus, on ne peut pas continuer de se promener dans une voiture de police.

        — Tu as raison. De toute façon, je préfère ma camionnette.

        — Pas ta moto ?

        — Eh bien, c’est vrai que sur la moto tu es obligée de te serrer contre moi, ce qui n’est pas désagréable. Mais, en général, la camionnette s’avère plus utile lors d’un rendez-vous galant, ajouta-t-il en lui adressant un sourire espiègle.

        — Si tu comptes me proposer de sortir avec toi, commence par nous débarrasser de notre encombrant passager.

        — Entendu. Que dirais-tu de visiter les locaux du bureau des Rangers d’Austin ?

        — J’en ai toujours rêvé.

        Thomas se contentait de les fixer avec hostilité. Peut-être avait-il compris que toute tentative de fuite était vaine. Ou alors, il était payé pour tuer depuis tellement longtemps qu’il n’était plus capable de laisser s’exprimer la moindre émotion. Peu importait, Kenderly ne voulait pas connaître la raison de son attitude. Elle tourna la tête pour ne plus le voir. Puis elle se passa la main sur la pommette.

        — Je suis bonne pour avoir un œil au beurre noir.

        Mais elle ne s’en inquiétait pas plus que cela. Ils avaient frôlé la mort tellement de fois en quelques jours que, en comparaison, ce n’était pas grand-chose. Elle croisa les doigts, baissa les yeux et inspira longuement pour se délecter de la sensation de calme qu’elle éprouvait.

        — Ça va, Kenderly ?

        — Oh oui, je ne me suis pas sentie aussi bien depuis longtemps.

        Sur la banquette arrière, le dénommé Thomas éclata de rire.

        Elle se retourna.

        — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? Vous allez finir votre vie en prison. Croyez-moi, je ne manquerai pas de citer toutes les horreurs que vous avez commises.

        — Oh non, je ne resterai pas longtemps derrière les barreaux.

        Il avança le visage tout près de la grille qui séparait l’avant et l’arrière de la voiture. Kenderly eut un réflexe de recul.

        — C’est vous qui me faites rire, ma petite. Vous croyez que c’est fini ? Détrompez-vous. Où que vous soyez, vous ne serez jamais en sécurité. Je serai là, quelque part. Si je perds mon patron actuel, j’en trouverai un autre, ce ne sera pas un souci. Et j’aurai toujours une petite pensée pour vous. Vous comptez demander le statut de témoin protégé ? Alors attendez-vous à passer d’une chambre de motel minable à une autre. Jolie perspective, n’est-ce pas ?

        — La ferme ! intervint Garrison. Ne l’écoute pas.

        Elle fit de son mieux pour suivre son conseil et regarda droit devant elle. Mais elle était incapable de se concentrer sur la route. Garrison tendit le bras et lui prit la main.

        Thomas tapa contre la grille.

        — Je vous dis la vérité, ma jolie. Je me fiche que vous m’écoutiez ou pas. Je sais tout de vous. Je vous retrouverai et je vous arracherai le cœur.

        Garrison pressa un bouton sur le tableau de bord et la sirène se mit en marche. Le bruit était tellement fort qu’il était inutile que Thomas continue ses menaces. Quelques instants plus tard, ils entrèrent sur un parking et s’arrêtèrent. Garrison descendit de voiture et sortit son arme.

        — Tu descends, lança-t-il à leur passager. Je vais te… Allez, descends.

        Que comptait-il faire ? Le passer à tabac ? Inquiète, Kenderly sortit de la voiture. Thomas, lui, prit tout son temps. Il avait certainement repéré les Rangers qui venaient vers eux et il traînait pour éviter que Garrison lui règle son compte.

        Mais Kenderly ne voulait plus de violence. Elle en avait assez. Heureusement, Garrison n’eut pas le temps de faire quoi que ce soit. Les Rangers s’emparèrent du tueur sans la moindre hésitation, le menottèrent et l’emmenèrent. Parmi eux, il y avait Jesse et Bryce Johnson. Tous deux la saluèrent.

        — Kenderly, tu as besoin de voir un médecin, observa Garrison. Je ne m’étais pas rendu compte que tu avais pris un si mauvais coup.

        Bryce Johnson s’approcha d’eux et serra la main à Garrison.

        — Thomas n’obtiendra jamais de libération anticipée, quoi qu’il en pense, continua Garrison. Je te le promets.

        Elle leva la tête vers lui. Il lui passa la main sur la joue avec une extrême délicatesse.

        — Hé, vieux, intervint Jesse qui lui tendit la main.

        Garrison l’attira à lui et le prit dans ses bras.

        — Et comment vont mes chiens ?

        — Euh… bien, répondit Jesse qui sortit son téléphone.

        — Tu es sûr ? demanda Garrison qui prit un air faussement inquiet et porta une main à son cœur. Je ne leur manque pas trop ?

        — Laisse-moi une minute, répondit Jesse qui s’éloigna avec son téléphone en main.

        Garrison se tourna vers Bryce.

        — Il a oublié de demander à quelqu’un de venir leur donner à manger aujourd’hui, c’est ça ?

        — Je n’en sais rien du tout, ce ne sont pas mes affaires, répliqua Johnson qui leva les mains.

        Puis il la regarda et lui sourit.

        — Il a raison, Kenderly, ne vous inquiétez pas. Vous nous avez permis d’arrêter les deux plus grands malfrats de l’Etat du Texas, nous ne vous laisserons jamais tomber.

        Elle secoua négativement la tête.

        — Non, moi je n’ai rien fait du tout. C’est grâce à Isabella. Elle désirait une vie meilleure, elle a eu le courage de se dresser contre son mari. Hélas, elle en a payé le prix.

        Les deux hommes acquiescèrent sans un mot.

        — Un petit passage par l’hôpital s’impose pour vous deux, reprit Bryce. Excusez-moi de vous le dire mais vous n’avez pas bonne mine.

        Kenderly chercha des yeux un endroit où s’asseoir et avisa un banc près de l’entrée. Elle s’y rendit et se laissa tomber dessus. Parcourir ces quelques mètres fut déjà presque trop. Elle n’avait plus de force. Seule l’adrénaline lui avait permis de tenir bon.

        Bryce insista pour les convaincre d’aller voir un médecin mais Garrison l’arrêta d’un geste de la main.

        — Laisse tomber, vieux, nous n’irons nulle part. Cela fait plusieurs jours que nous sommes sur des charbons ardents, nous méritons bien de nous reposer quelques instants. Si tu nous apportais deux petits déjeuners complets et un café noir pour moi, avec un nuage de lait pour Kenderly, ce serait génial.

        Bryce semblait consterné.

        — Tu ne notes pas ? continua Garrison. Kenderly aime que la mousse de lait soit bien épaisse, et n’oublie pas le bacon.

        Bryce et Jesse s’éloignèrent sans un mot.

        Garrison lui prit la main et la serra contre lui quelques instants. Puis il l’aida à se relever et tous deux pénétrèrent à leur tour dans le bâtiment.

        Elle était impressionnée. Il se souvenait de ses préférences en matière de café. Elle appréciait d’avoir une telle pensée sur un sujet léger. Mais, très vite, son inquiétude revint. De quoi son avenir serait-il fait ? Devrait-elle sans cesse rester sur ses gardes, sans pouvoir élaborer de projets ?

        Elle ne s’imaginait pas vivre ainsi. C’était précisément pour cela que Thomas avait lancé des menaces à son encontre. Pour lui pourrir l’existence.

        Ils entrèrent dans une petite pièce. Comme ils étaient seuls, Garrison la serra de nouveau contre lui et l’embrassa. Cette fois, elle profita de ce baiser et une onde de désir monta en elle.

        Leur baiser se prolongea, encore et encore et, quand ils durent y mettre fin pour reprendre leur souffle, ils restèrent front contre front.

        Ce qui s’était passé entre eux était spécial. Ils n’éprouveraient probablement pas la même chose s’ils s’étaient connus et avaient commencé à se voir dans des circonstances normales. En tout cas, elle ne voulait pas que leur relation en reste là.

        La vie était une aventure et elle était bien décidée à s’y adonner corps et âme.

        — Nous n’avons que quelques minutes avant qu’ils viennent nous chercher pour nous interroger séparément, l’avertit Garrison. Alors je tenais à te dire que… je… crois que je ne suis pas loin de tomber raide amoureux de toi, Kenderly Tyler.

        — N’aie pas peur, lieutenant Travis… Si tu tombes, je te rattraperai. Je suis plus forte que j’en ai l’air.

        — J’ai pu m’en apercevoir.

        Il y eut un coup frappé à la porte. Ils s’écartèrent l’un de l’autre. Plusieurs hommes, qui portaient un insigne à la ceinture, entrèrent dans la salle.

        D’un geste, l’un d’eux indiqua à Garrison de sortir.

        — A tout à l’heure.

        — Oui, répondit-elle d’un tout petit filet de voix.

        Elle s’apprêtait à changer de vie, à tirer un trait sur son passé. Seul Garrison l’y rattacherait. Il ne l’abandonnerait pas. Pas après qu’il lui avait déclaré… quoi, déjà ? Qu’il était sur le point de tomber amoureux d’elle ? Attention, il n’avait pas dit que c’était déjà fait. La nuance était d’importance.

        Cette réflexion la fit paniquer.

        Elle se sentit soudain seule, démunie.

        Elle n’était qu’une petite esthéticienne. Si elle disparaissait, quelle importance ? Elle n’était pas de taille à affronter la mafia du Texas. Comment ces hommes pouvaient-ils l’en croire capable ?

        Non ! Elle n’avait pas le droit de laisser la peur s’emparer d’elle et diriger sa vie.

        Ces quatre derniers jours, elle avait survécu parce qu’elle était allée puiser en elle des ressources insoupçonnées. Elle ne redeviendrait plus celle qu’elle était avant. Elle voulait vivre avec Garrison et elle ferait tout pour atteindre cet objectif.

        *  *  *

        — Cette affaire va donner un bon coup d’accélérateur à votre carrière, lieutenant. Evidemment, il va y avoir quelques remous pendant un petit moment car vos aveux ont semé le trouble dans l’opinion. Mais tout sera éclairci.

        Une main se posa sur l’épaule de Garrison. Un major qu’il connaissait de vue pour l’avoir rencontré lors d’un séminaire de formation le fit entrer dans une salle d’interrogatoire.

        Il repensait encore au regard de Kenderly quand il avait quitté la pièce. Elle avait semblé tellement seule…

        Non, plus que cela. Elle avait eu l’air abandonnée.

        — Ce ne serait pas possible de mener cet interrogatoire dans une pièce voisine de celle où se trouve mon amie ? Elle paraissait un peu perdue, alors…

        Le major lui fit signe de s’asseoir.

        — Nous sommes bien conscients que vous êtes fatigué, lieutenant, alors nous tâcherons de faire au plus vite. Mais vous savez que nous devons enregistrer votre déposition sans attendre.

        Le major avait beau y mettre les formes, Garrison n’était pas dupe : il s’apprêtait à subir un interrogatoire rigoureux. Si une incohérence ou une contradiction entre son récit et celui de Kenderly se faisait jour, ils devraient s’en expliquer.

        Mais il ne redoutait pas que cela survienne. Il comptait mettre l’accent sur l’importance qu’aurait le témoignage de Kenderly au procès et sur l’absolue nécessité de la protéger. Certes, il risquait de devoir prendre son mal en patience avant de la revoir. Mais c’était le prix à payer.

        — Souhaitez-vous demander l’assistance d’un avocat ? Vous êtes sûr que vous ne devriez pas d’abord subir un examen médical ?

        — Non, je vous remercie, monsieur, mais ça va. J’ai faim et il me faudra beaucoup de café pour garder les idées claires. Mais je crois que c’est normal étant donné que ça fait un moment que je n’ai pas dormi.

        — Bien sûr. Alors je vous propose de commencer, j’ai déjà demandé qu’on nous apporte du café.

        Les jours à venir allaient être éprouvants, songea Garrison. Mais les Rangers tenaient autant que lui à ce qu’il soit lavé de tout soupçon. Ils ne pouvaient se permettre que le nom d’un de leurs membres soit associé au milieu du crime organisé.

        — Je connais les procédures, monsieur, mais, avant de commencer, je tiens à insister sur les menaces que l’homme que j’ai remis à vos collègues a proférées à l’encontre de Mlle Tyler. C’est quelqu’un de très dangereux qui pourrait chercher à s’enfuir. Sommes-nous obligés d’attendre qu’un procureur l’inculpe officiellement pour le placer en détention dans un quartier de haute sécurité ?

        — Nous sommes en train d’étudier les fichiers que vous nous avez envoyés. Une demande de mandat d’arrêt contre Thomas Dimon a déjà été lancée et nous avons fait en sorte qu’il ne puisse pas bénéficier de la liberté sous caution. Détenez-vous toujours la clé USB d’origine ?

        Garrison se détendit. L’incertitude sur la sécurité de Kenderly lui pesait. Il sortit la clé USB de sa poche et la posa sur la table devant lui.

        — Dans mon téléphone, il y a également des photos du meurtrier qui s’enfuit de la scène de crime vendredi dernier.

        — Bien. Expliquez-moi d’abord les raisons de votre présence sur cette scène de crime.

        — La semaine dernière, mardi, précisément, le capitaine Aiden Oaks m’a appelé…

        Il raconta son histoire, sans rien omettre.

        Ensuite, un médecin l’examina, pansa sa blessure au bras et le déclara en bonne forme physique.

        Chaque fois qu’il prononçait le nom de Kenderly, il repensait au dernier regard qu’elle lui avait adressé. Il aurait dû lui parler plus clairement, ne pas la laisser dans l’expectative. Mais il n’avait pas voulu influencer ses déclarations.

        Au cours de sa carrière, il avait arrêté nombre de suspects, mené maints interrogatoires. Se retrouver dans la position inverse n’était pas agréable mais cette expérience lui serait bénéfique.

        On lui posa plusieurs fois la même question : Kenderly était-elle digne de confiance ? Et à chaque fois, il répondit oui sans hésiter, un sourire aux lèvres.

        On lui demanda également :

        — A votre avis, aurait-elle été capable de commettre le meurtre de Trinity Rosco et Isabella Tenoreno ?

        — Impossible ! répliqua-t-il avec la même conviction.

        Les questions s’enchaînaient à un rythme infernal mais, comme c’était dans le but d’en avoir terminé plus rapidement, il ne rechigna pas. En outre, les hommes qui l’interrogeaient le traitaient bien. En revanche, aucun ne voulut lui dire comment allait Kenderly ni où en était son interrogatoire. C’était pourtant sa préoccupation première.
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        — Thomas avait raison. Ce motel est minable, dit Kenderly tout haut.

        Cela faisait une semaine entière qu’elle était seule et, par moments, elle avait besoin de parler à voix haute pour simuler une présence. La chambre de motel était triste et sombre, surtout avec les rideaux tirés.

        Elle marcha de long en large. Ce n’était pas son habitude mais, ces derniers jours, elle n’avait cessé de tourner en rond comme un fauve en cage.

        L’incertitude sur son avenir lui pesait. Combien de temps devrait-elle vivre ainsi ? Quand pourrait-elle prendre un nouveau départ ? Serait-ce seulement possible ? Ces interrogations la hantaient. Thomas Dimon était en prison et les Rangers avaient fait le nécessaire pour qu’il ne puisse pas être libéré dans l’attente de son procès. Paul Tenoreno avait lui aussi été interpellé.

        Cependant, elle n’avait aucune maîtrise sur son existence. Tout cela parce qu’elle s’était trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Elle refusait de s’apitoyer sur son sort. Mais si cette situation se prolongeait, elle ne répondait de rien.

        Elle avait pensé que Garrison et elle étaient devenus très proches. Mais elle n’avait plus de nouvelles de lui depuis qu’ils avaient dû se séparer. Ensuite, pendant deux jours, elle avait dû répondre une quantité incalculable de fois aux mêmes questions, accablée par un terrible sentiment de solitude. Elle n’avait pas le droit d’appeler quiconque hormis un avocat. Mais comme on lui avait assuré qu’aucune charge n’était retenue contre elle, elle n’en avait pas vu la nécessité. On lui avait répété que, par mesure de sécurité, elle ne pouvait pas aller et venir où bon lui semblait. Par conséquent, depuis plusieurs jours, elle passait son temps d’une chambre de motel à une autre, à attendre.

        Personne ne lui avait rien dit sur son futur. Et plus ses interlocuteurs éludaient la question, plus cela la taraudait.

        Surtout, elle ne cessait de penser à Garrison.

        Les autres Texas Rangers avaient tous une allure de cow-boys, au point qu’elle avait du mal à croire qu’il était l’un d’eux. Pour elle, il serait toujours son héros.

        
          Et pourtant, n’est-ce pas à cause de lui si tu te retrouves enfermée dans une chambre de motel, sans véritable liberté de mouvement ?
        

        Chaque fois qu’elle avait raconté leur cavale, elle s’était fait la réflexion qu’à plusieurs reprises il avait eu un comportement héroïque. Mais depuis qu’elle se retrouvait seule à ruminer, elle avait plus de mal à le voir ainsi. Le procureur ne cessait de lui répéter qu’avec l’ensemble des preuves à sa disposition et son témoignage, il présenterait un dossier d’accusation en béton armé. Mais si sa récompense était une restriction de sa liberté de mouvement et l’impossibilité de faire des projets, comment s’en réjouir ?

        Le pire, c’était son absolue solitude. N’avoir personne à qui parler ne contribuait qu’à la faire ressasser en boucle ses états d’âme.

        — Ça suffit, dit-elle avec lassitude.

        Elle avait décidé de témoigner au procès. Ce serait sa façon d’honorer la mémoire d’Isabella et Trinity.

        Elle se rapprocha de la fenêtre. Il faisait beau et elle regretta de ne pouvoir se promener au soleil.

        — Je ne fais que marcher de long en large dans une chambre et pourtant j’ai mal partout. Comment est-ce possible ? se demanda-t-elle.

        — Je te dois un massage du dos, je te rappelle.

        Elle se retourna : Garrison se tenait dans l’encadrement de la porte.

        Ses bottes étaient cirées, son jean noir impeccable, sa chemise d’une blancheur immaculée. Quant à son sourire, comment avait-elle pu survivre sans le voir pendant plusieurs jours ? Elle était tellement heureuse qu’elle faillit fondre en larmes.

        Que Kenderly semble aussi réjouie de le retrouver émut Garrison.

        — Tu tiens le coup ? lui demanda-t-il.

        Elle semblait globalement en forme. Cela faisait plusieurs jours qu’il trépignait. Le major Parker et le capitaine Oaks lui avaient dit qu’il était libre de choisir sa nouvelle mission. Evidemment, il n’avait pas hésité un instant.

        — Il est inutile de te rappeler qu’entretenir des rapports trop étroits avec un témoin n’est pas recommandé, l’avait averti le capitaine.

        — Et protéger sa fiancée, c’est permis ?

        — Eh bien, on va faire comme si, avait rétorqué le capitaine Oaks dans un éclat de rire.

        Il avait été le premier surpris de constater à quel point il avait envie de partager son quotidien avec Kenderly. Mais il était certain de prendre la bonne décision et il espérait de tout cœur qu’elle serait d’accord.

        Elle se jeta dans ses bras et se blottit contre lui.

        — Je n’ai su que ce matin où tu étais, dit-il. Au moins, ça prouve qu’on prend ta sécurité très au sérieux.

        — Peut-être, mais qu’est-ce que je me sens seule !

        Quand elle vit Bryce et Jesse entrer dans la chambre, elle recula d’un pas.

        — Allez-y, vous pouvez vous embrasser, déclara Jesse, il n’y a personne.

        Bryce et lui tournèrent la tête pour leur laisser un peu d’intimité.

        Garrison la prit par la taille et la fit tournoyer. C’était bon d’être avec elle.

        — Je suis tellement heureuse de te revoir. Le procureur m’avait avertie que le procès risquait de ne pas s’ouvrir avant plusieurs mois. Est-ce que tu auras quand même le droit de m’appeler et de passer me voir de temps en temps ou bien tu vas partir loin ?

        — Non, je ne partirai jamais loin de toi. Pour tout dire, je ne repars pas du tout. Je reste avec toi.

        Il était plus déterminé que jamais. Rien ne l’éloignerait de la femme qu’il aimait.

        — Quoi ? Tu es sérieux ? Tu veux dire que pendant plusieurs mois tu ne vas pas travailler pour rester avec moi ?

        — Pourquoi, tu ne veux pas que je me charge de te protéger ?

        — Oh non, au contraire, j’aimerais que tu me protèges ma vie entière… Enfin, ce que je veux dire, c’est que tu ne dois pas te sentir forcé de veiller sur moi.

        Il l’avait bien compris : elle ne souhaitait pas être une charge pour lui. Mais dans son regard brillait un fol espoir. Le moment était venu de lui avouer ce qu’elle représentait pour lui.

        — Ma chérie, je ne peux pas te laisser seule. Sinon, tu es bonne pour te retrouver dans les ennuis.

        — Ça, c’est vrai, répondit-elle dans un éclat de rire.

        Elle était tellement belle qu’il eut de nouveau envie de l’embrasser.

        — Je ne te laisserai plus jamais hors de ma vue. Je t’aime, Kenderly Tyler, je veux veiller sur toi, vivre avec toi, tout partager avec toi. Si tu es d’accord.

        Elle en parut bouleversée et n’eut même pas la force de répondre. Mais les larmes d’émotion qui coulèrent sur ses joues en dirent beaucoup plus que des mots. Il caressa son visage et l’embrassa.
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Dans le bar bruyant et enfumé oi elle vient d'entrer, Tracy cherche
des yeux Fhomme avec qui elle a rendez-vous. Soudain elle
Fapergoit :les épaules larges, le visage énergique, il ressemble aux
photos qu'elle a vues de lui. Mais, tandis qu'elle s'approche pour
Te saluer, elle sent sur elle son regard de prédateur et se trouble
malgré elle. Inquiéte, elle se demande alors si elle va étre capable
de supporter un coéquipier de cet acabit, et si son attirance
incompréhensible pour ce macho aux allures de baroudeur ne
sera pas un obstacle a la réussite de leur mission contre le trafic
d'armes au Honduras...
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Cet inconnu dans la nuit

Je ne vous kidnappe pas, Kenderly, je vous sauve la vie...
Au'bord de la crise de panique, Kenderly Tyler tente de maitriser
les battements de son coeur et se demande quelle mouche I'a
piquée de monter ainsi sur la moto d'un inconnu. Certes, c'est
grce 4 lui qu'elle vient d'échapper 3 fhomme qui a tué sous
ses yeux les deux clientes qu'elle était en train de coiffer, mais
peut-elle réellement faire confiance a ce soi-disant chevalier
servant ? Qui lui prouve qu'il et pas de méche avee le tueur ?
Et pourquoi s'obstine-t-il 4 vouloir entrainer avee lui au lieu
de la déposer au commissariat le plus proche comme elle le lui
a demandé ?
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